Traditions Bressanes / Lieux de mémoire, mémoires des lieux…
De l’âge monastique à l’âge seigneurial  7 janvier 2011 
Comme en de nombreux autres endroits de Bresse, Cuiseaux et ses alentours doivent leurs « aménagements » à partir de l’an mil, aux moines installés dans les environs. Au pied du Revermont, s’étend alors jusqu’aux communes de Sainte-Croix, Bruailles et Sagy une zone de forêt très dense que les moines de l’abbaye cistercienne du Miroir tentèrent peu à peu « d’humaniser » en essartant et en assainissant. Par ailleurs, un ouvrage récemment paru met en évidence les relations entre Cuiseaux et les moines du Miroir.

Cuiseaux a également subi l’influence des moines de Gigny. Fondé en 893 par Bernon (qui fondera en 910 l’abbaye de Cluny), le monastère de Gigny va essaimer sur tout le Revermont : création d’un prieuré à Châtel en 974, acquisition de biens à Frontenaud, Varennes-Saint-Sauveur, Sainte-Croix et La Chapelle-Naude puis établissement d’un prieuré et d’une église à Cuiseaux. 

Peu d’informations sont parvenues jusqu’à nous pour évoquer le Cuiseaux médiéval avant 1265, date à laquelle les franchises de la ville ont été octroyées. Les seigneurs se font alors appelés « de Cuiseaux », cas assez peu original où la famille en place prend pour nom usuel celui du lieu dans lequel elle se trouve implantée. Les seigneurs de Cuiseaux semblent issus de la noble et puissante famille des comtes de Bourgogne et vivent en leur cité dans un château : aujourd’hui disparu, un parc a été aménagé à cet emplacement, à proximité de l’hôpital.

Placée sous la suzeraineté des comtes palatins de Bourgogne, la famille de Cuiseaux sera ensuite sous celle des sires de Sainte-Croix, ayant eux-mêmes de nombreux fiefs dans leurs dépendances.

La puissance et la richesse de la seigneurie de Cuiseaux sont alors dues à la position géographique de la cité : proximité des voies menant accès au cœur de la chaîne jurassienne (la famille en contrôle d’ailleurs quelques-unes) et relations étroites avec des régions de traditions commerçantes comme la Flandres, la Champagne et le Val de Saône.  
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En flânant sous les arcades de Cuiseaux…
La charte de 1265 (1/2)  14 janvier 2011
Afin d’accroître sa puissance et sa présence sur le territoire bourguignon, Jean de Cuiseaux, seigneur de la ville, accorde en 1265 ses franchises à la cité. Comme celles octroyées à Louhans ou à d’autres villages de Bresse à la même époque, les franchises de Cuiseaux établissent les droits des bourgeois en délimitant tout d’abord le territoire concerné. 

Les ayants droit doivent posséder une maison (et payer une taxe dessus) dans un secteur clos par les lieux suivants : La Croix, la chapelle de Mont, Boidel, la pierre Alban, la maison de Balerne, la perrière et la fontaine de Brégaux. La limite du ban (le ban étant l’autorité seigneuriale) est formée quant à elle du Bief de l’école, de Mallepière, du Bief de Prouillat et de la fontaine de Malbiez.

Si le document original a péri dans les flammes de l’incendie survenu en 1477, les copies existantes dans les abbayes et monastères liés à la cité permettent d’imaginer la vie d’alors grâce aux quatre-vingt-cinq articles constituant la charte et relatifs aux droits, privilèges et lois régissant la vie financière, judiciaire, civile, administrative et militaire de Cuiseaux. 

D’après la charte, les bourgeois de Cuiseaux sont « libres », c’est-à-dire qu’ils peuvent quitter le bourg pour aller s’établir ailleurs. Ils ne sont pas corvéables et sont soumis à certaines taxes en fonction de leur statut : sur la surface des façades, lors de ventes de fonds ou d’immeubles.

Mais l’originalité de la charte de Cuiseaux tient à deux séries d’articles concernant les droits des bourgeois et leur implication dans la vie de la ville. Les droits (assez larges pour l’époque) sont les suivants : exemption de toutes tailles, corvées, service armée (sauf en cas exceptionnels) ; liberté de vendre vin, blé et autres produits ; liberté de chasse et de pêche ; garantie des biens et de la succession en ligne directe sans taxe ; utilisation des « communaux » (bois et landes).

Concernant la gestion de Cuiseaux, chaque bourgeois possède une compétence (entretien des bâtiments et voies publiques, marchés et foires, poids et mesures, etc), des consuls sont élus afin de traiter avec le seigneur et un « gardien des vendanges » est également élu.

Derrière tous ces articles, Jean de Cuiseaux pense avant tout à accroître l’importance économique de sa ville en incitant la population à s’y installer.
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Même les stalles de l’église sculptées à la fin du 15ème siècle représentent l’activité viticole locale.
La charte de 1265 (2/2)   21 janvier 2011
Enfin, la charte de Cuiseaux permet de bien appréhender la vie économique et sociale de la cité grâce aux corps de métiers ou activités cités dans les articles.

Voici comment le résume Marcel Pacaut :


«  (…) On constate que ceux-ci [les Cuisotins] sont pour une grande part des cultivateurs, et avant tout des vignerons, parmi lesquels beaucoup sont propriétaires de leurs vignes (c’est ce qui explique la désignation des gardiens des vendanges, la fixation par les bourgeois de la date du début des vendanges, la liberté de vente du vin). Cuiseaux est un centre viticole, ce qu’elle va continuer à être jusqu’au 19ème siècle, et de nombreux bourgeois sont des propriétaires de vignobles. Cependant, on y cultive aussi des grains et, à cette époque, on défriche la forêt située juste au-dessus de la localité, pour la transformer en prés et vignes. Quant aux commerces, la charte fait mention de la halle, du marché hebdomadaire, des bouchers qui vendent à l’étal, mais aussi des habitants qui vendent « dans leurs maisons des draps, des étoffes et autres denrées » : c’est là la liaison avec le grand commerce (…). »

A l’époque de la charte, Cuiseaux apparaît comme un bourg castral bien implanté et fortifié : des remparts ceinturent la ville, et sont ponctués de trente-six tours et de quatre portes. De cet appareil défensif ne reste plus aujourd’hui que la Porte du Verger, classée Monument Historique. Les seigneurs et la ville sont puissants et ouverts sur l’extérieur grâce au commerce : les marchands de passage ont la possibilité de faire une halte et de se restaurer dans l’une des auberges de Cuiseaux. 

De ces mouvements de populations, deux vestiges sont parvenus jusqu’à nous : la « Rue des Lombards », nom sans doute attribué par la présence et le passage de marchands italiens venus de Lombardie ; et le saint patron de la ville. En effet, l’église de Cuiseaux est sous le patronage de Saint-Thomas de Cantorbéry. Connu également sous le nom de Thomas Becket et immortalisé par Jean Anouilh, ce saint était le protecteur des marchands de draps.    
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La Porte du Verger et ses remparts collatéraux sont les derniers éléments de l’enceinte médiévale de la ville.
L’incendie de 1477  28 janvier 2011
Le fief de Cuiseaux, géré par les seigneurs du même nom, dépend d’Henri d’Antigny, seigneur de Sainte-Croix. Ce dernier, qui approuva la charte de la ville en 1265 avant d’accorder également ses franchises à Louhans en 1269, vendit la souveraineté de Cuiseaux en 1284 au duc Robert pour 1 500 livres : désormais, Cuiseaux fait partie du Duché de Bourgogne.

Par la suite, la ville connaît comme seigneurs successifs les de Chalon, notamment Jean de Chalon Prince d’Orange : Cuiseaux fait alors partie intégrante du Duché. La plupart des historiens et chroniqueurs intéressés à Cuiseaux s’accordent pour dire que le Moyen-Âge sera une succession de périodes difficiles pour la ville, à commencer par la catastrophe de 1477.

Après la mort de Charles le Téméraire, le duché est divisé entre les partisans de Marie de Bourgogne, fille du défunt duc, et ses détracteurs à l’image de Louis XI. Cuiseaux se montre alors ouvertement attaché à l’héritière naturelle et refuse d’ouvrir ses portes aux troupes du roi de France. En signe de vengeance, Craon, gouverneur de Bourgogne sous les ordres de Louis XI, ordonne d’incendier la ville. Prise de force, Cuiseaux est réunie de force à la couronne en 1479. 

On prit l’habitude de dire qu’il ne resta après l’incendie que l’église et une maison. Cette maison, dernier témoin urbain du visage médiéval de Cuiseaux serait la maison dite « de l’aumône ».

Située à deux pas de l’église, une plaque (il en existe de nombreuses de ce genre dans la ville afin de mieux appréhender l’histoire du patrimoine local) nous rappelle que cet édifice était la propriété des moines de Gigny et servait de grange : elle accueille désormais le club de pétanque de la ville, « L’Olympique Pétanque ».

La façade principale du bâtiment s’ouvre sur la rue de l’Ecce Homo et présente un grand portail en plein cintre dont les piédroits offrent une modénature ancienne. Les armoiries de Gigny surmontaient cette porte d’entrée avant d’être martelés en 1793.   
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La Maison de l’Aumône est située au nord de l’église, à l’angle de la place et de la rue de l’Ecce Homo.
Incendies, famines, guerres et autres turpitudes   4 février 2011
Après l’incendie de 1477, des siècles de misère attendent la petite ville de Cuiseaux, toujours située en zone frontière entre la Comté et le royaume de France. 

Pêle-mêle, citons les luttes entre François 1er et Charles Quint qui fit incendié la ville en 1518 puis en 1540, les guerres de religion (1562-1563), le passage des écorcheurs, les famines, les maladies, etc. Une grande famine toucha la ville en 1531 puis en 1564, ce à quoi se joignait souvent la peste comme 1584 et 1587. On dit que c’est au 16ème siècle, que furent établies un peu partout dans les campagnes  les « maladières » : ces champs accueillaient des cahutes dans lesquelles on isolait les pestiférés. Ce souvenir est encore prégnant aujourd’hui dans la microtoponymie bressane. 

Deux personnages restent célèbres pour avoir également participé à la descente aux enfers de la petite cité : le baron de Clinchant et Lacuzon. Le premier est celui qui rusa et trahit les habitants en 1636 au début de la guerre de trente ans, conflit occasionné par l’invasion des Francs-Comtois en Bourgogne. C’est en faisant entrer dans la ville un moine capucin de Saint-Amour, qu’il prit Cuiseaux qui devint la première localité de Bourgogne prises par les Impériaux. L’année suivante, Cuiseaux fut reprise par les Français mais les partisans comtois continuèrent leurs agressions, menés par un montagnard fort craint : Lacuzon. 

De son vrai nom  Claude Prost, ce jurassien né à Longchaumois, avait établi son quartier général au château de Chevreaux d’où il descendait pour ravager le pays, y compris Cuiseaux. Lacuzon était craint en Bresse bourguignonne à cause de ses « faits d’armes » mais également car on le disait protégé par la Vouivre. En cas de danger, cet être fabuleux apparaissait dans les airs, criait trois fois de suite « la cuzon » et repartait en lui indiquant la direction à prendre pour être sauf. Il semblerait qu’autrefois, « cuzon » signifiait « souci » ou « vigilance », d’où le surnom de notre homme. 

Son image resta longtemps dans les mémoires des Bressans qui terminaient parfois leurs prières en « Seigneur, protège-nous de la fièvre et du capitaine Lacuzon » ou encore « Seigneur, protège-nous de la grêle, du feu du ciel et de Lacuzon ».  
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Selon les périodes, Lacuzon est passé pour un Robin des Bois jurassien ou pour un soudard qui ravagea le pays (gravure extraite de « Album de la Bresse louhannaise », Lucien Guillemaut, 1911).

Le château des Princes d’Orange  11 février 2011
Malgré les nombreuses affres de l’histoire, Cuiseaux résistera tant bien que mal pendant des siècles, nous offrant aujourd’hui un visage accueillant et un patrimoine remarquable. Amoureux de vielles pierres, d’histoire ou de la nature, tous y trouveront un intérêt particulier en se baladant dans les rues et ruelles de la ville. Commençons par nous arrêter devant l’un des édifices imposants de la cité : le château des Princes d’Orange.

Sans doute édifié au 15ème siècle et rénové par la suite, le château porte le nom des princes hollandais qui furent seigneurs de Cuiseaux du 14ème au 17ème siècle. Il ne constitue pas le cœur historique du pouvoir seigneurial puisque le château médiéval d’origine, siège de la famille de Chalon, était situé à l’emplacement actuel d’un parc aménagé. De ce château « pourvu de moyens formidables de défense et d’un mur d’enceinte d’un vaste développement
 » il ne reste plus rien. Suite aux différentes attaques et à la décision d’Henri IV de démanteler toutes les places fortes de Bourgogne en 1602, le château a été peu à peu démembré puis vendu – ses décombres et son emplacement – en 1628 par le Prince Palatin Frédéric aux habitants de Cuiseaux pour la somme de 200 livres. Ces derniers s’en servirent de carrière à ciel ouvert et réutilisèrent autant que possible les nobles matériaux pour leurs propres constructions : un peu partout dans la ville, des pierres de l’ancien château dorment peut-être…  

Pour revenir au château des Princes d’Orange, on dit que c’est ici qu’Henri IV passa la nuit du 19 mai 1595 lors de son passage en Bresse… Si les murs pouvaient parler…

Lors de l’achat du bâtiment en 1886 par la commune de Cuiseaux à la famille Legrand afin d’y établir une école publique de filles, un rapport fut demandé à l’architecte Gindriez de Chalon-sur-Saône concernant l’état du bâtiment et sa future affectation. En voici un extrait :


« Lorsqu’une période de paix succéda sous Louis XIV à ces guerres perpétuelles, (les propriétaires) voulurent l’accommoder aux modes nouvelles. On y fit des appartements au goût du jour, un théâtre, une chapelle, en perçant des portes et des fenêtres à tort et à travers, en porte-à-faux, sans précaution, sans étais… Il en résulte que les murs sont une véritable mosaïque d’ouvertures percées, bouchées, à côté les unes des autres, avec l’oubli des règles les plus rudimentaires de l’art de bâtir… Il n’est pas jusqu’aux énormes gaines des antiques cheminées qui, aussi mal construites que mal entretenues, n’aient été comme des blessures béantes au cœur des murs de refend et n’aient joué leur rôle dans cette ruine générale de la maison. » Quoi qu’il en soit, il termine ainsi : «  (…) en ce sens que la ruine des murs tient davantage à la brutalité dont on a fait preuve à leur égard qu’aux défectuosités de leur construction (…) Cette remarque laisse place à la possibilité d’une réparation
 ».

Après cette visite, des travaux débutèrent et l’école vit le jour : en lieu et place, le château des Princes d’Orange accueille désormais le Centre Culturel et Social. 
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A l’entrée de la cour du château (du côté de la Rue Vuillard),  se dresse
 une borne routière cylindrique placée sous l’ancien portail de la bâtisse.

L’église paroissiale Saint-Thomas de Cantorbéry   18 février 2011
Autre édifice remarquable de Cuiseaux : l’église paroissiale Saint-Thomas de Cantorbéry. A l’époque médiévale, Cuisel relevait du diocèse de Lyon et de l’archiprêtré de Coligny et se trouvait partagée entre deux paroisses : Notre-Dame de Champagnat (église mère) et Saint-Georges, église autrefois adossée au château des seigneurs de Cuiseaux. Le cimetière entourait ce lieu de culte sans doute en bois qui fut démoli en 1250.

L’église telle qu’on la voit aujourd’hui est le fruit de divers aménagements, reconstructions, élargissements suite à de nouvelles obligations, à la fondation de nouvelles chapelles ou encore à l’état de vétusté dans lequel l’église dut se trouver, notamment dans les années 1860 où il paraissait urgent de reconsolider le clocher...travaux qui ne virent le jour qu’au début du 20ème siècle.

De nos jours, la partie la plus ancienne de l’église est le chœur. Ses deux travées sont typiques du style gothique : voûtées d’ogive et éclairées par des doublets à remplages flamboyants. Le transept a été modifié lors d’une restauration en 1864, la nef entièrement reconstruite à la même occasion et le clocher édifié en 1903.

Devenue collégiale en 1426, l’église est dédiée à Thomas Beckett, devenu Saint Thomas de Cantorbéry suite à sa canonisation en 1173. Archevêque de Cantorbéry, Thomas Beckett (1117-1170) engagea un conflit avec le roi Henri II d’Angleterre sur les droits et privilèges de l’Eglise et fut assassiné par les partisans du roi au sein même de sa cathédrale. Sa vie et son assassinat inspirèrent des siècles plus tard écrivains et dramaturges comme Jean Anouilh.   

L’édifice aurait été placée sous ce vocable suite au don d’une relique du saint (un os de phalange) faite par Saint Louis à l’église de Cuiseaux. A moins que ce ne soit car Thomas Beckett était le saint patron des marchands, nombreux dès l’époque médiévale à passer et à séjourner par Cuiseaux ?... Une statue du saint est visible à l’intérieur de l’édifice. De taille quasi humaine, le saint est représenté tenant dans sa main gauche une longue croix pastorale et bénissant avec les deux doigts levés de la main droite. Cette statue en bois peint, classée le 4 juillet 1903, a longtemps été prise pour une statue de pierre par les habitants de Cuiseaux car recouverte d’une peinture couleur pierre en 1851.   
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L’église de Cuiseaux est placée sous le patronage de Saint Thomas de Cantorbéry, fêté le 29 décembre.
La chapelle de Notre-Dame du Noyer (1/2)  25 février 2011
Avant d’honorer Saint Thomas de Cantorbéry, les Cuiselliens ont vénéré (et vénèrent toujours) une petite statuette en bois appelée Notre-Dame du Noyer.

Cette statuette de 35 cm de haut se situe dans la chapelle nord de l’église et a pour première caractéristique d’être en ébène : la coloration du bois lui vaut de faire partie de ce que l’on appelle « les vierges noires ». Sont dites « vierges noires », les vierges réalisées en ébène ou en poirier ayant pris une coloration brune avec le temps. 

Elle est représentée couronnée, assise sur une chaise sans dossier mais saillante de chaque côté. Elle porte sur le bras gauche l’Enfant Jésus qui tient lui-même un globe de la main gauche et paraît bénir de la main droite. Jusqu’en 1841, la statuette fut toujours exposée et vénérée « à découvert » : ce n’est qu’à partir de cette date que l’abbé Farges se laissa persuader par l’un de ses confrères de la vêtir d’habits blancs. C’est ainsi que l’on peut la voir aujourd’hui.

La tradition rapporte que c’est un berger qui, le 1er mai 1249, découvrit cette statuette dans une niche creusée dans le tronc d’un vieux noyer : il paraît que ce berger obtint même une faveur de Notre-Dame. A l’annonce de cette nouvelle, les habitants de Cuiseaux s’empressèrent de transférer « l’image » dans l’église paroissiale, mais le lendemain, la vierge avait retrouvé son emplacement d’origine, au creux du noyer. Dès lors, Jean de Chalon, seigneur de la ville, entreprit de faire construire une chapelle autour du noyer : la statuette resta à sa place et une source miraculeuse fit même son apparition à côté. Cette dernière était réputée soigner les maladies des yeux et la lèpre.

Un vitrail situé à proximité de la chapelle rappelle l’origine de la découverte de la statuette en figurant le berger et les habitants de la cité priant, puis le couronnement de la statuette au 18ème siècle.

La vierge resta en sa chapelle ou intégra l’église paroissiale à différentes périodes, notamment lors de travaux de reconstruction de la chapelle au 18ème siècle ou lors de la vente de la chapelle comme bien national en 1792. Cachée pendant un temps puis présentée dans la chapelle de l’hôpital, elle fut réinstallée en l’église en 1868. 
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La chapelle nord de l’église de Cuiseaux abrite la statuette de Notre-Dame du Noyer.
La dévotion à Notre-Dame du Noyer (2/2)  4 mars 2011
Grand objet de culte, l’apogée de la dévotion envers Notre-Dame du Noyer se situa au 18ème siècle. Les nombreux ex voto placardés contre le mur en sont les témoins, à l’image de celui déposé en 1901 par des jeunes filles de Cuiseaux remerciant Notre-Dame du Noyer pour avoir réussi avec succès leur certificat d’études. Au fil des siècles, la protection de la vierge noire fut diverse : elle fut aussi bien invoquée contre la peste, la variole que contre la sécheresse ou l’invasion des Prussiens qui s’arrêtèrent à deux kilomètres de la ville. Mais Notre-Dame du Noyer fut surtout réputée pour être une « Vierge à Répit ».

Nous avons déjà eu l’occasion de mentionner il y a quelques années ces vierges auxquelles on présentait les enfants mort-nés ou ceux n’ayant pas eu le temps de recevoir le baptême et dont l’esprit risquait d’errer infiniment dans l’autre monde. La Vierge était censée redonner vie quelques instants à ces enfants, juste le temps de leur donner le sacrement : un document rapporte que, de 1702 à 1867, soixante-trois enfants furent ainsi « miraculés » grâce à l’intervention de la Vierge à Répit de Cuiseaux.

De nos jours, la dévotion en Notre-Dame du Noyer est toujours forte et il est très rare qu’un ou plusieurs cierges ne brûlent dans la chapelle de l’église ; certains font ainsi toujours une visite à la vierge noire le 8 septembre, en souvenir d’un ancien pèlerinage. Marcel Baroë a rapporté deux faits miraculeux exaucés par la statuette au cours du siècle dernier :


«  Au début du 20ème siècle, un enfant de dix ans était très malade. Ses parents sont allés chercher la robe de Notre-Dame du Noyer ; ils en ont enveloppé l’enfant qui fut guéri et vécut jusqu’à 90 ans.


Le père Henri était dans les années 1930 un petit enfant bien sage, mais pauvre. Il alla prier Notre-Dame du Noyer pour lui demander des chaussures. En sortant de l’église quelqu’un lui donna de l’argent pour s’en acheter une paire. »
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Plus ou moins explicites, les ex voto sont nombreux en la chapelle pour remercier Notre-Dame du Noyer.

Les stalles de l’église de Cuiseaux  11 mars 2011
Autre particularité (parmi d’autres) à noter au sein du remarquable mobilier de l’église de Cuiseaux : les stalles. Réparties en deux rangées se faisant face dans la première travée de chœur, ces stalles en bois ont été sculptées à la fin du 15ème ou au début du 16ème siècle. Par leur facture, on les rattache habituellement à celles de l’église de Brou ou à celle de la cathédrale de Saint-Claude dont la moitié a péri lors d’un incendie. C’est d’ailleurs à la suite de ce sinistre survenu dans la nuit du 26 septembre 1983 que le Service de l’Inventaire des Monuments et richesses de Saône-et-Loire a réalisé des clichés de la quasi-totalité des éléments sculptés des stalles de Cuiseaux.

Les stalles sont des sortes de sièges où prenaient place les officiants lors des rituels religieux. Adossés aux murs nord et sud du chœur, deux ensembles identiques dans leur distribution se font face : une rangée supérieure constituée de neuf stalles, et une inférieure constituée de six. Le rang supérieur, ininterrompu, présente des sièges à dossier et dais en demi-cintre ; le rang inférieur est ouvert par un passage entre les deuxièmes et troisièmes sièges. Ces sièges sont plus banals, plus larges, mobiles et présentent une « miséricorde ». Les « miséricordes » ou « patiences »  sont des consoles placées au-dessous de la tablette mobile et visibles lorsque le siège était relevé notamment lors des chants et des psaumes où les hommes d’églises se devaient d’être debout. Ainsi, ils pouvaient s’y reposer discrètement pendant ces parties de l’office, d’où leur nom imagé. 

Ces miséricordes représentent une incroyable galerie de portraits : têtes grotesques, à lunettes, visages féminins coiffés, masques anthropomorphes ou zoomorphes, tricéphale, etc.  Homogène, le décor n’en est pas moins dense et varié sur ses stalles cuiseliennes : les dossiers des stalles supérieures, légèrement creusés en niche, présentent des personnages en pied sculptés en léger relief ; chacun étant surmonté d’une coquille logée dans le cul-de-four. Il s’agit des douze apôtres, de quatre saintes (Madeleine, Marguerite, Catherine et Barbe) et de deux prophètes (Jessée et David). 

Les jouées et les accoudoirs proposent des scènes plus légères : gueules de monstres, un guerrier, un drapier, un pressoir (sans doute en référence à deux activités importantes de la cité), un ours portant des armoiries, une croupe de cheval, une récolte de céréales, un renard prêchant des poules (satire anticléricale ?), huchier au travail (autoportrait de l’artisan ayant réalisé ses stalles ?), ou encore personnages exhibant quelques détails de leur anatomie…  

Cet ensemble est classé Monument Historique au titre d’objet depuis le 4 juillet 1903.
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Les stalles de l’église de Cuiseaux forment un ensemble remarquablement bien conservé.

Le mobilier de l’église de Cuiseaux  18 mars 2011
Avant de quitter l’église de Cuiseaux, terminons notre visite en citant quelques points remarquables du mobilier de l’édifice, autres que ceux déjà évoqués.

Concernant la statuaire, nous avons déjà rencontré Notre-Dame du Noyer et il y a un mois la statue de Saint Thomas de Cantorbéry, patron de l’église. A ses côtés, contre l’autre pilier supportant l’arc triomphal, se dresse une statue de Notre-Dame à l’Enfant. En bois peint, de taille quasi humaine, cette œuvre réalisée au 15ème a été restaurée en 1970 par le service des Monuments Historiques et classée comme celle de Saint Thomas le 4 juillet 1903. Comme elle également, la restauration a permis de retrouver la polychromie cachée depuis 1851 par un badigeon de couleur pierre.

Sa facture révèle un style plus comtois-alsacien que bourguignon. La Vierge possède un visage fin en amande qu’entoure un voile surmonté d’une haute couronne fleuronnée ; elle est fortement hanchée sous un drapé sobre. Elle tient sur son bras gauche l’Enfant Jésus jouant avec un oiseau. Le socle sur lequel le groupe est sculpté était autrefois décoré du blason de la ville (d’argent à trois chevrons de gueules) aujourd’hui nu.

Autres statues et groupes sculptés rencontrés dans cette église : Notre-Dame de Pitié (pierre peinte du 16ème siècle), Christ et Vierge Marie couronnés (bois peint du 15ème siècle), Sainte Trinité (pierre du 15ème siècle), Saint Antoine et Saint Eloi (pierre du 15ème ou 16ème siècle), Sainte Anne (pierre blanche du 18ème siècle) et Sainte Vierge aux litanies (bois sculpté et peint de 1596).

A noter également la présence d’une base de croix en pierre représentant Alix de Chalon. Primitivement placée près de la chapelle de Notre-Dame du Noyer, la croix fut déplacée en 1778 puis saccagée en application de l’arrêté du 28 brumaire an II. Les fragments furent achetés par un paroissien qui les cacha le temps que la tourmente révolutionnaire soit passée avant de les restituer à la paroisse : la croix fut réadaptée à La Madeleine et le fût intégra l’église au début du 19ème siècle, à l’entrée de la chapelle Notre-Dame du Noyer en rappel de son utilisation d’origine.  

Outre les vitraux et les tableaux peints, la chaire à prêcher de style Louis XV vaut le coup d’œil, tout comme le chandelier pascal en bois ouvragé et sculpté mesurant plus de deux mètres de haut. Classé en 1932, cet objet du 18ème siècle présente un riche décors où l’on peut distinguer masques grotesques et petites rosaces.
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Comme la statue de Saint Thomas de Cantorbéry, celle de Notre-Dame à l’enfant a été recouverte pendant plus d’un siècle cachant ses superbes couleurs vieil or et bleu.

La mairie de l’église de Cuiseaux   25 mars 2011
Autour de la place de l’église, se dressent d’élégants et nobles bâtiments, à commencer par la mairie. Lorsque l’on se trouve face à l’église, la mairie se situe à gauche de la place, au nord-ouest de cette dernière et à l’angle de la rue Saint-Thomas.

Sur le relevé cadastral de 1824, l’hôtel de ville était dans la Grande Rue, à l’emplacement du bâtiment qui fut tour à tour collège religieux et donc hôtel de ville (du 16ème au 19ème siècle), école laïque de garçons (de 1888 à 1955) puis gendarmerie (de 1957 à 1999).

La mairie actuelle vit le jour en 1862 d’après les plans de l’architecte lédonien Louis Rousseau. Ce bâtiment est décrit ainsi (très « techniquement ») dans l’Inventaire du canton de Cuiseaux paru dans les années 1980 :


«  Bâtiment de robuste assise, très bien construit en moellons de moyen appareil régulier du calcaire régional, l’Hôtel de Ville de Cuiseaux est édifié sur un plan sensiblement carré, et couvert d’une toiture basse de tuiles creuses (refaite), que souligne une corniche tabulaire. Les deux niveaux qui le composent, au-dessus d’une plinthe en légère saillie, sont ajourés sur leur façade principale, qui ferme au Nord la place de l’église, par une fenêtre médiane rectangulaire flanquée de chaque côté, avec un espacement assez large, par une grande porte et une fenêtre extrême ; exactement superposés aux percements du rez-de-chaussée, ceux de l’étage alternent deux portes-fenêtres à balcons en forte saillie, portés sur des corbeaux et clos par des grilles, et trois fenêtres un peu plus hautes que celles du niveau inférieur. Comme unique décoration, le blason urbain sculpté et inséré entre les deux fenêtres médianes. Dans la face occidentale sur rue, trois fenêtres rectangulaires par niveau. »

Se déploie devant la mairie, la place de l’église. Véritable poumon de la cité à l’époque médiévale,  son centre est agrémenté d’une fontaine de pierre dont le bassin est octogonal. Ses pans sont galbés et moulurés et celui tourné vers l’ouest présente un écu datant de 1868. Malgré les aménagements successifs et récents (la place a été entièrement refaite à la fin des années 1990), la fontaine a conservé ses quatre socles d’emmarchement permettant d’atteindre plus facilement la vasque. Au centre du bassin se dresse un pilier superposant un socle octogonal, un fût arrondi, un renflement ovoïde côtelé et sculpté de quatre masque surmontant les becs d’écoulement, et un obélisque effilé que surmonte une boule.  
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La mairie de Cuiseaux arbore fièrement sur sa façade le blason de la ville.
Bassins, fontaines et lavoirs de Cuiseaux  1er avril 2011
Puisque nous nous sommes arrêtés à la fontaine de la place de l’église la semaine dernière, poursuivons notre visite de Cuiseaux avec ce type de patrimoine hydraulique.

Courtépée mentionnait déjà vers le milieu du 18ème siècle la présence de nombreuses fontaines en la ville : car l’eau ne manquait pas aux environs mais le problème était de la capter puis l’acheminer jusqu’à la cité afin que son usage soit commode pour l’ensemble des habitants. C’est sous la Révolution que l’on met en place deux premières fontaines : dans les années qui suivront, les dirigeants de la ville s’entoureront d’entreprises spécialisées pour que chaque quartier de la ville soit pourvu au mieux en eau afin de subvenir aux besoins de la vie quotidienne mais aussi pour posséder des réservoirs en cas d’incendie. 

Aujourd’hui, neuf éléments architecturaux constituent encore ce patrimoine, à commencer par le grand bassin en quart de cercle bordant l’Hôpital et servant de collecteur d’eau principal. Outre la fontaine de la place de l’église déjà évoquée, une fontaine est adossée au mur de clôture de l’hôtel de Courtivron, rue Saint Thomas. Cet ouvrage présente une margelle semi-circulaire moulurée et un frontispice creusé d’une niche en plein cintre et couronné par un fronton triangulaire de type toscan.

Autre fontaine au bas de la rue des Nobles : datée de 1861 et adossée au mur d’une propriété privée, elle est rectangulaire et possède un pilier médian cylindrique couronné d’un vase. Le bec déversoir situé au centre du pilier a disparu  mais reste cependant la volute de fonte qui le soutenait.

La rue du Repos possède une fontaine datant de 1863 : circulaire avec pignon médian coiffé par un massif sommital mouluré, elle présente deux becs striés. L’esplanade de la Promenade a elle aussi sa fontaine en ove avec pilier médian et deux becs, ainsi que l’angle des rues Saint-Thomas et de l’Enfer dont subsiste la margelle de la fontaine, tout près de la maison à échauguette. A proximité de la rue de l’Ecce Homo et bordant la place de l’Hôpital se trouve un petit réservoir en forme d’auge rectangulaire. Enfin, un petit lavoir a été conservé près du grand bassin, place de l’Hôpital.

Avec autant de richesses à découvrir, une balade s’impose non ?
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La fontaine de l’hôtel de Courtivron est l’un des neufs éléments du patrimoine hydraulique de Cuiseaux.
Les arcades de Cuiseaux   8 avril 2011
Les Bressans et les visiteurs de passages ne peuvent éviter les célèbres arcades de Louhans ; mais celles de Cuiseaux, en nombre bien plus restreint, valent elles aussi le détour.

Situées aux abords de l’église, elles s’étirent sur deux côtés de la place du même nom : le long de la rue Saint Thomas en enfilade, et entre cette rue et celle de l’Ecce Homo. Plus ou moins hautes, plus ou moins larges, plus ou moins rénovées, toutes les maisons surmontant les arcades apportent à ce quartier de l’église un charme bien particulier et en fait l’un des quartiers de Cuiseaux les plus pittoresques. A noter que, comme à Louhans, des commerces animent la vie des arcades : alimentation, boulangerie, bureau de tabac… 

Les maisons à arcades sont le reflet d’une architecture bourgeoise datant du 16ème siècle, parfois remaniée au 17ème siècle comme l’attestent quelques dates gravées sur les bâtiments. Au fil des époques, les matériaux ont évolué ou ont été remployés : on trouve ici, en une sorte de condensé, les différents visages de Cuiseaux entre fenêtres à linteau à accolade, balcons en fer forgé ouvragé, arcades en plein cintre, fenêtres à meneaux, lucarnes etc.  

Ces maisons à arcades appartenaient à des familles importantes de Cuiseaux dont la présence marque encore aujourd’hui la ville. C’est ainsi à cause des frères Grenat, Joseph et François, tous deux bouchers au milieu du 19ème siècle, que l’une des rues perpendiculaires à la rue Saint Thomas s’appelle la « Rue de la Boucherie ». 

Mais la maison sans doute la plus connue de cette enfilade d’arcades est l’Hôtel Puvis de Chavannes. Situé juste en face du parvis de l’église, cet immeuble édifié sur deux étages surmontant les trois arcades en plein cintre du rez-de-chaussée était la propriété des Puvis de Chavannes. Cette famille, dont les aïeux furent lieutenant au baillage de Cuiseaux, avocat en Parlement ou encore Conseiller général de Saône-et-Loire à la fin du 18ème siècle, possédait également de grosses demeures dans les environs : domaine de Chavannes, château de Reuille, du Brouchy, de Marciat, des Charmeilles… La famille avait ses armoiries « d’azur au chevron d’argent, accompagné en chef de deux étoiles d’or et en pointe d’un croissant d’argent surmonté d’une étoile d’or ».  

Occupé pour un temps par les services de la Gendarmerie Nationale, l’Hôtel Puvis de Chavannes est aujourd’hui constitué d’appartements d’habitation. Au-delà de son importance sur Cuiseaux, la famille Puvis de Chavannes est restée célèbre grâce au talent de l’un de ses membres, Pierre Puvis de Chavannes, peintre symboliste né à Lyon en 1824.  
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 Située entre les rues Saint Thomas et de l’Ecce Homo, cette maison à arcades a retrouvé son faste d’antan.

Pierre Puvis de Chavannes  15 avril 2011
Petit arrêt pour évoquer l’un des hommes célèbres de Cuiseaux dont la famille a été évoquée la semaine dernière : Pierre Puvis de Chavannes.

Né en 1824 à Lyon, Pierre Puvis de Chavannes fut un peintre important de la deuxième moitié du 19ème siècle : il se fgorme auprès d’illustres ateliers parisiens dont celui de Delacroix, en étudiant des artistes comme Ingres ou Raphaël et en effectuant deux voyages en Italie à la découverte des artistes florentins, vénitiens et bolonais du 14ème au 17ème siècles. Durant sa carrière, il s’attachera à représenter des thèmes historiques et à utiliser un langage allégorique qu’il traduisit de façon monumental dans les grandes fresques murales qui lui furent commandées en France (musée d’Amiens et de Marseille, Panthéon et Hôtel de Ville de Paris) et à l’étranger (Public Library de Boston).

Calmes et paisibles sont les peintures de Puvis de Chavannes, sentiments sans doute provoqués par l’emploi d’une gamme colorée restreinte et d’une lumière égale et abstraite. Le peintre aux origines cuiselliennes sera considéré avec intérêt par les nabis ou Picasso et influencera le mouvement symboliste naissant dans les années 1885.

Les œuvres de Puvis de Chavannes sont présentes dans de nombreux musées nationaux et internationaux : Musée d’Orsay, Petit Palais, Musée des Ursulines de Macon, Musées des Beaux-arts de Rouen, Lyon et Marseille, Art Institute de Chicago, Hermitage de Saint-Pétersbourg, National Museum of Western Art de Tokyo, etc.

Plus proche de nous, une œuvre de Pierre Puvis de Chavannes est présente dans l’église de Champagnat. Il s’agit d’une « Flagellation » peinte en 1858, mesurant plus de deux mètres de haut, et classée Monument Historique au titre d’objet en 1976. 

Un comité Pierre Puvis de Chavannes a été créé en 2002 afin de « veiller au respect de la personne et de l’œuvre » du peintre. Il est principalement composé de descendants des frère et sœurs de Pierre ainsi que de chercheurs et historiens.

Pierre Puvis de Chavannes est mort en 1898 et repose au cimetière ancien de Neuilly-sur-Seine.   
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L’hôtel Puvis de Chavannes garde la mémoire du peintre à Cuiseaux.

Edouard Vuillard   22 avril 2011
Autre enfant célèbre de Cuiseaux s’étant illustré dans le monde des arts : Edouard Vuillard. Peintre renommé de la fin du 19ème siècle, Edouard Vuillard est né à Cuiseaux dans une famille modeste en 1868. Il quittera la ville avec ses parents pour aller s’installer à Paris à l’âge de 10 ans où il suivra ses études au lycée Condorcet puis à l’Ecole Nationale des Beaux-arts et à l’académie Julian. Artiste-peintre, il participa au Salon en 1889 puis côtoya les Nabis Paul Serrusier et Pierre Bonnard dont il fut particulièrement proche. 

Sa peinture, quelle que soit la palette de couleurs qu’il utilise, a toujours eu des reflets intimiste : Vuillard aimait particulièrement représenter des scènes d’intérieur faiblement éclairées par une lampe. Les scènes de vie domestique étaient également appréciées de Vuillard qui a de nombreuses fois représenté sa mère et ses sœurs au travail, ses dernières étant devenues couturières à la mort du père de l’artiste. Les tissus, tentures, les motifs, les textures sont des éléments redondants des toiles de Vuillard, et l’influence des estampes japonaises est également fortement présente.

Son œuvre est importante et Vuillard s’illustra aussi bien dans la représentation de figures, portraits, intérieurs et natures mortes ; il participa à la mise en scène et aux décors d’une dizaine de pièces de théâtre et fut également dessinateur, graveur, illustrateur et peintre de compositions murales. De grands ensembles ont ainsi décorés les salons des amis du peintre mais aussi des édifices publics : l’un des plus important et connu reste « Les Jardins publics », dont cinq des neuf panneaux sont conservés et présentés au Musée d’Orsay. 

Durant toute sa vie, Vuillard travailla sans relâche, restant très discret et réservé : il s’éteignit discrètement à La Baule en 1940. 

Les Amis de Cuisel et la ville de Cuiseaux rendirent de nombreuses fois hommage à cet enfant du pays, artiste majeur pourtant souvent et injustement ignoré du grand public. En 1968, une plaque commémorative fut posée sur la façade de sa maison natale, au numéro 48 de la rue portant désormais son nom, la « Rue Edouard Vuillard ». On peut y lire : « Dans cette maison est né le peintre Edouard Vuillard le onze novembre 1868 ».  
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La Rue Edouard Vuillard, parallèle à la Rue Saint Thomas abrite
la maison natale du peintre nabi Edouard Vuillard.

Traditions Bressanes / Lieux de mémoire, mémoires des lieux…

En flânant dans les rues de Cuiseaux : la rue Saint Thomas   6 mai 2011 

C’est justement cet hôtel, l’hôtel Puvis de Chavannes, que nous rencontrons en restant du côté ouest et en remontant vers le nord la rue Saint Thomas. Sa façade, plus haute et plus large que ses consœurs, présentent deux étages surmontant trois grandes arcades en plein cintre. Le bâtiment est en bel appareil régulier et sa façade est rythmée de façon agréable et symétrique par six ouvertures (trois par étages) : trois portes fenêtres agrémentées de balcons en fer forgé et trois fenêtres à linteau cintré. Les balcons ouvragés présentent spires, fleurs de lys, entrelacs, galons, médaillons et, comble du raffinement, reprennent la modénature de la frise grecque présentée en saillie sur la base du balcon maçonné. 

Sous les arcades, des arcs diaphragmes ponctuent la promenade ainsi qu’une imposante porte à triple voussure flamboyante et accolades très effilées. Si le curieux pousse le battant de l’ancienne porte principale de la demeure, il découvrira une magnifique cage d’escalier de style classique que la réadaptation du bâtiment en logements n’a pas défiguré. Par contre, une fois cette cage d’escalier traversée, il est bien difficile de s’imaginer la splendeur passée de l’ancienne cour fermée de la maison : seule une petite porte en bois discrètement logée dans un mur de pierre fait oublier un moment le béton qui nous entoure pour nous replonger dans le passé… 

Remontons à nouveau la rue Saint Thomas pour poursuivre à côté de l’hôtel Puvis de Chavannes par deux bâtiments relativement modestes si ce n’était sans compter sur la présence des arcades et des différentes ouvertures : jours sous les combles, grande baie séparée par des meneaux, … Puis nous arrivons à la dernière maison à arcades côté ouest de la rue (trois immeubles nous séparent ensuite du carrefour avec la rue des Lombards) : il s’agit d’une demeure du 16ème siècle dont la façade est percée d’une large baie flamboyante et de de deux petites baies jumelles prenant appui sur une imposte.

 En face, du côté est de la rue, se trouve l’actuel bureau de Poste (ancienne maison d’un avocat répondant au nom de Guyot), puis une nouvelle maison à arcades se dessine. Accolé à un passage voûté, le bâtiment repose sur quatre arcades en plein cintre dont les retombées se font sur de fortes piles maçonnées légèrement trapézoïdales. Suit le fameux passage voûté, donnant accès à la rue de l’Ecce Homo, puis un bâtiment abritant le Café du Centre, et nous voici de retour sur la place…        
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 La rue Saint Thomas côté Nord…
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La fameuse petite porte, discrète mais toujours présente, à l’arrière de l’Hôtel Puvis de Chavannes



Meneaux du 21ème siècle et caves séculaires  13 mai 2011 
Sur la place de l’église, nous avons déjà évoqué l’église, la mairie et la fontaine mais d’autres édifices sont dignes d’intérêts, à commencer  par les demeures fermant la place côté sud. 

Au sud-est, l’actuelle Perception est logée dans une belle et élégante demeure restaurée avec goût en ayant conservé son ordonnancement classique : fenêtres rectangulaires et occuli ovales disposés  sur deux étages. 

A sa droite, lorsque l’on est face à l’ensemble, une belle demeure est en cours de restauration. Largement avancée par rapport à la précédente car à nouveau sur arcades, la façade a déjà retrouvé un petit coup de jeune en arborant un crépi au ton chaud mettant en valeur les encadrements des fenêtres de l’étage qui sont à meneaux et flamboyantes. Du pur style Renaissance…réalisé au 21ème siècle par un tailleur de pierre de la localité : le travail n’en est que plus remarquable. Petit clin d’œil à son savoir-faire, une fenêtre non visible depuis la place mais depuis le seuil de la Perception a été agrémentée d’une boucharde réalisée dans la masse. Symbole par excellence du tailleur de pierre, ce marteau à deux têtes carrées garnies de dents plus ou moins denses et fines est utilisé pour donner une certaine texture à la surface de la pierre taillée. L’outil de pierre s’avance dans le vide, l’extrémité du manche partant du coin inférieur gauche de la fenêtre.

Vient ensuite la dernière maison à arcades de la place, abritant actuellement un commerce d’alimentation mais dont la façade n’excède pas le 19ème siècle. On peut aisément imaginer que d’autres arcades faisaient face à ces dernières, de l’autre côté de la place, mais que la construction de la mairie et les aménagements successifs de l’église et de la place ont peu à peu détruit.

Mais ne quittons pas la rue Saint Thomas sans mentionner les nombreuses et variées entrées de caves rythmant les façades et présentes un peu partout dans la ville. La culture de la vigne était autrefois prépondérante dans l’activité des Cuiselliens (nous aurons l’occasion d’y revenir) et la plupart des maisons du centre-ville en ont gardé le souvenir à travers leur(s) cave(s). Le pluriel s’impose car parfois ce n’est pas une seule cave rectiligne que cache une simple petite porte posée de manière oblique par rapport à la rue ou auquel on accède depuis les cours par quelques marches, mais un réél dédale de caves et couloirs. Symétriquement alignées ou implantées en tous sens sous les bâtiments (certaines se reliant d’ailleurs d’une maison à une autre), c’est une partie de l’histoire de Cuiseaux et de ses habitants qui se dévoile sous les lourdes voûtes de pierre appareillées…   
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La boucharde du tailleur de pierre, exposée à la vue des plus curieux
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Les entrées de cave sont plus ou moins apparentes : celle-ci a conservé son anneau auquel on accrochait une corde pour faire descendre (et retenir) les tonneaux.  




Place des Nobles  20 mai 2011 
Autre curiosité de la place centrale de Cuiseaux, la maison formant l’un de ses angles, entre l’église et la Perception. Elle donne un petit côté méridional au lieu grâce à son style, ses proportions, sa toiture… Trois façades sont données à voir au promeneur : celle du côté de la place s’apparente à une belle maison vigneronne aux accents mâconnais. Du côté de l’église, c’est un joli balcon agrémenté d’un escalier de bois qui laisse apparaitre l’utilisation ancienne de cette bâtisse : des communs au rez-de-chaussée et la partie d’habitation à l’étage. Enfin, depuis la rue des Nobles (à laquelle on accède en empruntant une ruelle passant sous une arcade reliant ladite maison à la Perception), la maison s’impose avec son bel appareillage de pierres que viennent troubler quelques ouvertures. Cette demeure date de la fin du 18ème siècle et appartenait en 1824 à Antoine-Humbert Lamy, huissier à Cuiseaux.

Empruntons le passage sous l’arc pour accéder à la rue des Nobles… Une placette triangulaire se dévoile alors, la Place des Nobles, ceinturée de beaux édifices ou des hommes célèbres ont vécu. A notre gauche se trouve la maison que nous venons de quitter. A notre droite, c’est la rue des Nobles qui descend en direction de la rue Vuillard : un bel ensemble architectural remanié au 19ème siècle se dessine alors. 

Au numéro 19 de la place une grosse demeure est en rénovation. De larges encadrements en pierre habillent les ouvertures, un lourd heurtoir en fonte représentant un dauphin orne la porte d’entrée et l’appareillage de pierre est à nouveau à l’air libre après avoir passé plus d’un siècle sous un crépi.

A côté, en descendant la rue, se dresse une demeure de même style mais agrémentée de tours carrées, d’une porte en porche, de décrochements de façades et de toitures. Comme une petite plaque l’indique, cette maison était celle du général Bisson : « Maison Bisson. Pierre, Gaspard Bisson (1767 – 1811) comte et général d’Empire, commandant de l’Armée d’Italie ». Ce jeune militaire, dès son retour d’Italie en 1801, prépara son installation à Cuiseaux avec son épouse, Marie Fornier, qui acquerra pendant les absences de son époux et même après sa mort la plupart des immeubles entourant la place. Décédée quatorze ans après son Général de mari, elle laissa un fils qui quittera par la suite Cuiseaux.

Le Général Bisson est célébré par Charles Mullier dans sa Biographie des célébrités militaires des armées de terre et de mer de 1789 à 1850, qui en fait un homme de guerre fin stratège et courageux. Brillat-Savarin consacrera lui aussi quelques lignes à ce Cuisellien d’adoption dans sa Physiologie du goût : 


 « C'est ainsi que le général Bisson, qui buvait chaque jour huit bouteilles de vin à son déjeuner, n'avait pas l'air d'y toucher. Il avait un plus grand verre que les autres, et le vidait plus souvent ; mais on eût dit qu'il n'y faisait pas attention ; et tout en humant ainsi seize litres de liquide, il n'était pas plus empêché de plaisanter et de donner ses ordres que s'il n'eût dû boire qu'un carafon. »
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Le long de la place des Nobles : le bel ensemble architectural cité ci-après
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Petit détail, mais ô combien élégant, que ce heurtoir en forme de dauphin


La maison de Bernard Morey  27 mai 2011 
Enfin, le dernier côté de la Place des Nobles est habité par la maison où vécut Bernard Morey, enfant célèbre lui-aussi de Cuiseaux. Nous ne ferons pas ici une biographie de ce dernier  mais allons tout de même évoquer quelques moments de sa vie ayant influé sur la destinée de Cuiseaux. 

Bernard Morey est l’un des enfants de Jules Morey, fils de sabotier, créateur d’une boucherie à Cuiseaux en 1905 qui deviendra la grosse entreprise que l’on sait plus tard ; il sera également maire de 1935 à 1945. Bernard Morey s’illustra très tôt pour ses idées et combats politiques et c’est de façon quasi naturelle qu’il entrera dans la Résistance dès 1941 pour devenir le chef de secteur du Mouvement uni de la Résistance. Après avoir pris part et contribué, avec ses hommes, à la réussite de grosses opérations, il sera arrêté par les Allemands : 


« Je suis arrêté le 28 avril 1944 à seize heures, dans mon bureau, dans mon village, au milieu de mes amis et de mes parents que je n’ai pas voulu quitter, par la Gestapo de Lons-le-Saunier ».
   

Après une série d’interrogatoires « musclés », il est déporté en camp de concentration à Neuengamme d’où il sortira vivant à la Libération. 

De retour à Cuiseaux, il reprend ses activités politiques (conseiller municipal de 1956 à 1989, maire de 1956 à 1972, Conseiller Général du canton de Cuiseaux de 1945 à 1949) et professionnelles au sein de l’entreprise familiale dont il sera président-directeur général. De cette petite boucherie créée en 1905 est né un énorme pôle économique et humain permettant à Cuiseaux de renouer avec son passé de ville prospère en offrant du travail aux habitants et en créant une véritable dynamique (création de logements, hausse de la population). Mille ouvriers travaillaient dans les usines Morey de Cuiseaux à la fin des années 1970, plus du double étaient dispersés sur les autres sites de France et d’Algérie. En 1985, l’entreprise est rachetée par le groupe Reybier ; aujourd’hui les bâtiments de l’ancienne usine sont toujours visibles au cœur du village.

Grand sportif et amateur de football, Bernard Morey sera à l’origine (avec le maire de Louhans, Gabriel Reynaud) de la fusion du CS Cuiseaux avec le CS Louhans Entente, donnant naissance en 1970 au Club Sportif Louhans-Cuiseaux. Bernard Morey contribuera à l’essor du club en détectant de bons et jeunes joueurs qui travailleront en parallèle dans ses usines. Le stade de Cuiseaux porte aujourd’hui le nom de Bernard Morey.

Et pour la petite histoire, Cuiseaux est connu jusque dans l’espace grâce à Bernard Morey !... En 1982, sur la demande du CNES, l’entreprise Morey participa à la confection d’aliments destinés à accompagner Jean-Loup Chrétien et ses coéquipiers à l’occasion du vol du 24 février 1982. En échange, un écusson de la ville a lui-aussi accompagné les spationautes…
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La maison de Bernard Morey est située au débouché de la ruelle reliant place de l’église et place des Nobles.

Traditions Bressanes / Lieux de mémoire, mémoires des lieux…
La résistance à Cuiseaux    3 juin 2011
Après avoir évoqué Bernard Morey, consacrons l’article de cette semaine aux mouvements de Résistance que Cuiseaux connut, en relation avec l’inauguration, il y a quelques mois (le 5 février 2011, plus exactement), de deux totems rappelant que le premier parachutage de Saône-et-Loire eu lieu à Cuiseaux. 

Un terrain situé dans les bois de Cuiseaux, à l’arrière de Jarrey, fut choisi par le réseau de Résistance de Cuiseaux pour servir de zone de parachutage d’armes et autres matériels nécessaires aux maquisards : il fut appelé « Chimène » comme l’évoque Bernard Morey :


« Au printemps 1942, (…) j’avais donné les coordonnées de mon terrain de parachutage, situé à trois kilomètres du village, aux Grands Mollards, une grande « teppe » communale mamelonnée. C’est ainsi qu’avait été créé Chimène, car tel était le nom de ce terrain qui fonctionna pendant de nombreuses lunes jusqu’en 1944. »
 

Des parachutages y eurent effectivement lieu, dont le premier de Saône-et-Loire, le 26 octobre 1942. Ce dernier était accompagné du message codé « Le code de la route est périmé » diffusé sur les ondes de Radio Londres :


« Au début de l’été, une grande nouvelle nous arrive sous la forme d’un message qui nous est adressé du C.O.P.A. de Lyon, Centre d’Opérations de Parachutages et d’Atterrissages qui a précédé la S.A.P., Section d’Atterrissages et Parachutages. Un avion nous est annoncé ; nous allons recevoir un parachutage en même temps que le groupe de Beaufort. Notre premier message est : « Le code de la route est périmé », je trouve que ça manque de poésie pour étrenner Chimène. »

Ensuite, ce fut le 1er mai 1943, le code étant « Le veau a deux têtes », puis le 12 avril 1944 avec « La primevère refleurira ». Le promeneur pourra ainsi découvrir deux totems remémorant l’existence de Chimène et le courage des hommes ayant participé à ces opérations : le premier terrain ayant été choisi a en effet été abandonné quasiment au dernier moment car jugé trop peu sécurisé.   

Rappelons également qu'outre les parachutages, le réseau de Cuiseaux a aussi facilité la fuite de nombreux résistants, des avions atterrissant et décollant de la région avec à leur bord des combattants de la liberté. Parmi eux figuraient notamment Lucie Aubrac et Vincent Auriol qui, lors de son mandat présidentiel, viendra à Cuiseaux décorer la ville pour son patriotisme de la Croix de Guerre avec étoile d’argent le 25 mai 1950.
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La mise en place des totems a été l’initiative de l’association « Les combattants volontaires de la Résistance de Saône-et-Loire », soutenu par le Conseil Général.
	[image: image25.jpg]Union Départementale
des Combattants Volontaires
de la Résistance

®A proximité de cet endroit, sur un terrain ®
portant le nom de code « Chiméne »
eurent lieu le 1er mai 1943 et le

12 avril 1944 des parachutages d'armes
et matériels en provenance d'Angleterre
et a destination de la Résistance locale.
Les messages opérationnels
d'identification étaient:
«Le veau a deux tétes »
et « La primevere refleurira ».

saone-et-loire





Les totems de Cuiseaux sont les premiers d’un circuit destiné à commémorer de manière pérenne le souvenir des combattants de la Résistance.


Du côté de la Porte du Verger   10 juin 2011
Quittons la Place des Nobles pour remonter la Rue du même nom, la Rue des Nobles, en direction de la Porte du Verger. Sur le chemin, de coquettes maisons au caractère toujours aussi typique s’offrent aux regards des curieux… 

Au but de la ruelle, à la jonction avec la Rue du Repos, une placette se dévoile, agrémentée en son centre de l’une des fontaines de la ville, déjà mentionnée il y a quelques semaines pour dater de 1863. En s’approchant un peu plus, on aperçoit que cette dernière abrite une bien curieuse habitante… Une petite Sainte Vierge repose dans une niche percée dans la colonne centrale de la fontaine : tournée vers l’extérieur de la ville, une grille en fer forgé représentant les armes de Cuiseaux la protège. Une autre statuette de sainte couronnée et priant est à proximité, dans une niche pratiquée dans le mur d’entrée d’une maison, à gauche de la Porte du Verger. 

La Porte du Verger, nous l’avons déjà vu, reste l’unique vestige des remparts qui ceinturaient la ville et qui étaient percés à l’origine en quatre endroits. On citait alors la Porte de Paris, celle du château, la Porte Beaudet ou de Notre-Dame et la Porte du Verger. Les archives mentionnent qu’en 1845, afin de rendre plus commode à la circulation le chemin de grande communication n°11 passant sous ladite porte, l’ouverture de la porte a été augmentée, passant de 2m05 à 4m : les convois agricoles pouvaient ainsi pénétrer dans Cuiseaux par la porte. 

En passant sous cette porte, on remarquera une échelle de meunier sur le côté droit menant à la tour de guet. On raconte que les amoureux l’empruntaient souvent car au-dessus de la porte se trouvait une réserve de foin…mais, chut !...

C’est donc en passant sous cette porte et en la regardant depuis le Chemin de Surville, qu’elle apparaît, imposante et élégante à la fois. Tour de Balerne à mâchicoulis et courtines crénelées nous renvoient à l’époque médiévale et au rôle défensif de cette structure, alors que de petites baies lobées du 18ème siècle apportent une touche quasi romantique à l’ensemble. De part et d’autre de la porte, des jardins particuliers se dessinent aujourd’hui, donnant un aspect bucolique à l’ensemble, le tout rehaussé par la côte verdoyante toute proche. 

Face à la porte, un petit espace vert a été aménagé et un panneau explicatif se rapportant à l’histoire de la cité a été mis en place. Les fans de cyclisme des environs ont-ils jamais prêté attention à cet endroit avant de se lancer dans l’ascension des renommées « quatre bornes », route de montagne sinuant sur quatre kilomètres (d’où son nom) vers les villages de Vériat et Montagna-le-Reconduit, sur les hauteurs de la forêt de Coissenet ?...
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La Tour de Balerne et la Porte du Verger sont les derniers témoins des remparts de la ville. 
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Tournée vers l’extérieur de la ville, cette petite Vierge a trouvé refuge dans l’une des fontaines de la ville. 


La chapelle Saint Jacques    17 juin 2011
Les plus courageux des visiteurs de Cuiseaux pourront donc gravir les « Quatre bornes », et les plus curieux s’attarder auprès de la chapelle Saint Jacques située dans l’enceinte du cimetière, en face de la Porte du Verger.  

Cette chapelle fondée en 1406 fait partie des cinq chapelles dites « rurales », car en dehors des remparts de la ville, mentionnées par Courtépée en 1774
. Il cite, au nord, la chapelle Notre-Dame de la Croix ou Brichemel, bâtie en 1249 par Jean de Chalon ; celle de la Magdeleine, dite Prieuré de Mouz, détruite depuis vingt ans lorsque l’historien la cite ; la chapelle Saint Jérôme, édifiée en 1542 à la place de l’ancienne léproserie ; l’oratoire des vignes de Vaucluse, à l’origine chapelle fondée en 1150 aux côtés d’un corps de logis ; et enfin la chapelle Saint Jacques.

Modeste mais à la silhouette non moins élégante, la chapelle Saint Jacques a été fondée par Jacquemet Thurtel et son épouse sur l’emplacement du cimetière de l’hôpital, cimetière dédié aux pauvres, alors que les bourgeois se faisaient inhumer à l’arrière de l’église de Cuiseaux. La chapelle se présente au pied de la montagne, toute simple. La toiture est à deux pans, recouverte de lauzes. Un bénitier est incrusté dans le mur, à droite de la porte d’entrée et trois contreforts épaulent à l’extérieur les faces latérales.

Elle fut classée Monuments Historiques en 1904 à la demande du Conseil Municipal qui, l’année précédente, avait alerté le préfet de l’état de vétusté du bâtiment auquel la population était attachée et qui n’avait jamais fermé ses portes, même pendant la Révolution, comme le mentionnait la délibération du Conseil. Après une première campagne de restauration effectuée dans les années 1973-1974 à destination de la toiture de lave, la chapelle a de nouveau été restaurée en 2003, afin de remettre en valeur l’intérieur de l’édifice, et notamment d’éviter que  les somptueuses peintures murales du 15ème siècle ne disparaissent à jamais en mettant hors d’eau le bâtiment. 

Chose fut faite avec le concours de l’Etat, du Conseil Général et de la commune. Différentes scènes colorées se dévoilent aujourd’hui : Annonciation, Crucifixion, douze croix de consécration, cortèges de saints que surmonte la Jérusalem céleste avec oriflammes, châteaux, coupoles (l’artiste était-il un voyageur ?...)… A l’occasion des travaux de 2003, une historienne spécialisée s’est intéressée à ces peintures murales et en a tiré quelques conclusions dont celle-ci, relative aux couleurs utilisées et à la commande passée par les donateurs : seules les ocres jaunes et rouges et le noir ont été employés, au détriment du bleu et du vert qui coûtaient alors fort chers…
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La chapelle Saint Jacques se dessine au pied de la montagne, aux portes de Cuiseaux. 
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Les peintures murales ont passé les siècles pour arriver jusqu’à nous. 


Sur la montagne…    24 juin 2011
En sortant de la chapelle, nous passons tout près du lieu de repos des seigneurs de Cuiseaux mais aussi de celui du premier maire républicain, Etienne-Jean Nayme, décédé en 1816 dont la tombe prend la forme d’un sarcophage. Un peu plus loin mais toujours au cœur du cimetière se dresse une croix en fer forgé dont le fût et le piédestal seraient contemporains de la chapelle Saint Jacques.

Face à nous, la ville de Cuiseaux et ses remparts. Derrière, la montagne, autrefois couverte de vigne, aujourd’hui boisée mais d’où émerge un petit point blanc… Il s’agit de la Madone de Cuiseaux. Perchée sur le mont Bouchet, elle a été édifiée par les habitants de la cité pour la protection qui leur a été accordé lors de la guerre de 1870. En effet, en 1871, les Prussiens se sont retournés à moins d’une lieue de la ville, l’épargnant ainsi d’un nouveau massacre. 

Depuis son érection en 1876, la dame a été restaurée en 1965 mais aussi déplacée car située au-dessus des carrières de pierre Larue que les explosions successives rapprochaient de plus en plus dangereusement du bord de la falaise.

L’activité d’extraction ayant aujourd’hui cessé, le promeneur peut sans crainte (mais avec de bonnes chaussures de rando...) accéder aux pieds de la Madone en empruntant un chemin pédestre démarrant face à l’Impasse du Donchoir. Après quelques minutes d’ascension, la sainte se présente face à nous, dans un enclos en fer forgé et sur son piédestal portant les inscriptions « A Notre-Dame de Cuiseaux. Vœu de la paroisse reconnaissante d’avoir été préservée de l’invasion en 1871 ». De là-haut, la vue est imprenable sur Cuiseaux, qu’il soit médiéval ou contemporain.

Autre édifice s’élevant de la montagne cuiselienne, « la tour ». Visible depuis la plaine de Bresse, cette tour est en fait un relais hertzien situé à trois cent cinquante mètres au-dessus de la ville. La aussi, la vue est à couper le souffle lorsque le beau temps permet de dégager l’horizon jusqu’au Mâconnais. Une table d’orientation a d’ailleurs été implantée en cet endroit par lequel on accède en passant par le village jurassien de Chevreaux.

Puisque nous y sommes, impossible de ne pas dire un mot de ce lieu aujourd’hui reconnu avec mérite grâce à l’association « Les Amis de Chevreaux Chatel » qui œuvre depuis 1990 par le biais de chantiers internationaux de jeunes bénévoles à la rénovation de l’ancien château médiéval du site datant de la première moitié du 12ème siècle. Stages et manifestations estivales viennent également animer ce lieu magnifique qui vaut franchement le détour.  
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La Madone accueille le promeneur et protège la ville au sommet du Mont Bouchet. 
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« La tour » est un endroit de balade réputé pour les randonneurs. 


Traditions Bressanes / Lieux de mémoire, mémoires des lieux…
Cuiseaux, terre de vigne (1/2)   1er juillet 2011 

Comme nous l’avons déjà vu en évoquant l’architecture des maisons de Cuiseaux, la culture de la vigne était autrefois omniprésente dans le village.

Lorsque l’on parle de vin en Bresse, on pense avant tout au « vin de bérégnons » et au Noah qui rend fou… Mais Cuiseaux avait la particularité, et ce depuis l’époque gallo-romaine, d’être réputée pour ses vignes et pour son vin. Il faut imaginer, il y encore quelques décennies, la côte recouverte de vignes et ponctuée de capettes… Sans oublier la forte présence de vergers et de marronniers faisant le bonheur des badauds de la foire de la Saint-Simon… 

Cuiseaux doit à sa géologie, à l’exposition de sa côte à l’Ouest et à son climat ce particularisme local, le tout agrémenté des vicissitudes de l’Histoire…   

C’est lorsque les habitants deviennent citoyens romains que l’empereur Claude leur autorise de cultiver la vigne, privilège rare puisque les vignerons romains ont longtemps cherché à conserver cette exclusivité. La culture est prospère et accentuée par les réseaux commerçants établis par les Romains dans l’Empire.

Lorsque le christianisme se propage et que les moines s’installent dans la région, c’est également de bon augure pour les paysans « polyculteurs » et vignerons de Cuiseaux, le vin étant porteur de prestige, de savoir-faire et de symboles : on célèbre le service divin avec lui, il aide les moines au labeur, il est monnaie d’échange et participe au digne devoir d’hospitalité. La vigne et sa culture tiennent alors une large place dans le quotidien des habitants et des hommes d’église : rappelons-nous pour cela les stalles de l’église dont l’une présente un pressoir, élément indispensable à la vinification dont la forme et l’usage n’ont pas évolué.

Au fil des siècles, la surface de la vigne et son travail prennent de l’ampleur, en témoigne, la fameuse « Charte des libertés et franchises des bourgeois et habitants de la ville » de 1260 où plusieurs articles ont pour thème la culture de la vigne :


« Si quelqu’un est pris en vignes ou fruit d’autruy, et appréhendé, si c’est de jour paiera pour l’amende du Seigneur sept sols (…). 


(…) le vin ne devra pas être vendu aux enchères publiques et il devra y avoir une mesure juste pour le vendre pour qu’il ne soir rein dût au crieur public, ni au Seigneur (…). 


Une fois les vendanges décidées par le Conseil des Bourgeois pour un jour certain, toute personne pourra dûment acheter des raisins dans l’enceinte de la ville (…).


En ce qui concerne les dégâts des bêtes, nous voulons que pour un porc trouvé dans les vignes ou les terres ensemencées, il soit payé six deniers (…) et que soit réparé le dommage fait par chaque bête (…). »
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 A la place de cette forêt dense, imaginons la côté recouverte de vignes…
Cuiseaux, terre de vigne (2/2)    8 juillet 2011 
Au fil des siècles, l’activité viticole se poursuit et prospère à Cuiseaux et sur le canton puisque 200 hectares de terres sont utilisés à des fins viticoles. La consommation est avant tout locale et l’activité vigneronne est associée à d’autres, la polyculture étant toujours de mise, même dans ce coin de la Bresse. 

C’est à partir du milieu du 19ème siècle que la vigne commence à perdre de son ampleur, suite à l’arrivée et à la propagation de trois maladies : l’oïdium en 1845, le mildiou en 1876, puis le phylloxéra à partir de 1883. Ce dernier, qui est en fait un puceron dont la larve fait mourir la vigne en desséchant le cep, a fait périr la moitié de la surface viticole cultivée sur la côte. 

Afin de pallier à ce manque qui entraîna également la baisse du prix des terres, le Préfet autorisa en 18887 les Cuiselliens à introduire des cépages américains, seuls connus comme résistant au phylloxéra. Peu à peu, l’activité reprend et se développe, jusqu’à ce que de multiples facteurs la frappent à nouveau à la veille de la Première Guerre Mondiale : développement des transports favorisant la concurrence (notamment avec les vins du Midi), désintérêt des propriétaires fonciers, sans oublier le développement de l’entreprise Morey, employeuse d’une main d’œuvre importante comme nous l’avons déjà vu. Les Cuiselliens délaissent donc leur activité ancestrale de paysans viticulteurs pour aller à l’usine…

Au temps prospère de la viticulture, c’étaient des cépages fins qui étaient cultivés sur la côte. Avec l’arrivée des hybrides comme l’Othello, le Noah ou le Clinton à la fin du 19ème siècle, c’est la productivité qui est mise en avant. La production devient alors médiocre et est absorbée quasi entièrement par la consommation locale et familiale. Réputés mauvais pour la santé, ces hybrides seront définitivement interdits en France en 1934 au profit du greffage de variétés françaises sur des porte-greffes. Cependant, des cépages comme le Noah restent très populaires dans les campagnes car très productifs, nécessitant peu de traitements…et excellent pour faire la gnôle…

Aujourd’hui, on rencontre quelques pieds de vignes au gré des balades aux alentours de Cuiseaux mais l’activité n’est plus professionnelle, à l’inverse du vignoble jurassien qui s’est spécialisé avec la production de cinq cépages retenus pour établir les quatre AOC d’Arbois, Château-Chalon, L’Etoile et Côtes du Jura.

Une antenne de l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne consacrée à la présence de la vigne à Cuiseaux est visible dans la cour du château des Princes d’Orange. La « Maison du Vigneron » est ouverte jusqu’au 30 septembre tous les après-midi sauf les mardis et dimanches. 
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Quelques ceps de vignes plantés ça et là rappellent aux promeneurs qu’autrefois les Cuiselliens
étaient paysans-viticulteurs.
Rue du Repos   15 juillet 2011 

Après cette petite escapade sur la côte, retour à Cuiseaux intra muros…Repassons sous la Porte du Verger et nous voilà Rue du Repos, en direction de l’hôpital.

C’est dans cette rue que l’on raconte avoir vu un loup, comme le raconte Marcel Baroë :


«  Jusque dans la deuxième moitié du 19ème siècle, le loup fut l’hôte des bois et des forêts, l’homme et l’animal vivant l’un près de l’autre, partageant presque le même territoire. Les rencontres entre les deux ennemis étaient courantes. Pendant les périodes de disette, le carnivore, le ventre creux, sortait à découvert et s’approchait dangereusement des troupeaux et des habitations. (…)


Un matin d’automne brumeux, à l’époque des vendanges, un loup entra dans Cuiseaux par la Porte du Château, traversa toute la Rue du Repos et sortit par la Porte du Verger, à l’autre bout de la ville. Les habitants ont pensé qu’il était ivre d’avoir mangé trop de raisins. »
 

Rue du Repos, de belles maisons s’offrent au regard du visiteur. Aux numéros 15 et 17, c’est une maison en pierre avec nombreux percements de la période gothique, imposante porte de grange et grande tour cylindrique surmonté d’un colombier. Au 19, on remarque une habitation avec porte et fenêtre jumelles à accolades alors qu’aux 14 et 16, ce sont des façades du 16ème siècle qui se présentent : un grand portail d’entrée de grange ou de cave en plein cintre côtoie une fenêtre géminée à piédroits gothiques.

Dans cette rue, au numéro 20, est le presbytère, dit « ancienne maison Paradin ». Comme une inscription l’indique sur le linteau de la porte extérieure, cette demeure a été bâtie en 1562. Elle perpétue le souvenir de Guillaume Paradin. Né en 1510 à Cuiseaux d’une mère cuisellienne (Claudine Anchemand) et d’un père marchand lédonien (Claude Paradin), il fut doyen de l’église collégiale Notre-Dame de Beaujeu où il mourut en 1590. Mais Guillaume Paradin est surtout connu pour ses travaux d’historien : il publia, entre autres, Chronique de Savoye, Les Annales de Bourgogne dans lesquelles il décrit l’incendie survenu en 1477 à Cuiseaux, et Mémoire de Lyon. Une Rue Guillaume Paradin a d’ailleurs été baptisée ainsi dans la capitale des Gaules. Connu également sous le nom de « Paradin de Cuyseaux doyen de Beaujeu », Guillaume eut pour frère Claude, lui aussi auteur de nombreux ouvrages d’historiographie et chanoine de Beaujeu.

Cette maison Paradin ne fut sans doute pas construite par les deux frères mais acquise par leur famille postérieurement : depuis la rue, on peut lire sur le linteau de la porte une inscription latine : « Ihs virtuti fortuna comes Paradin ». « Paradin » est inscrit de manière différente et semble recouvrir les initiales « B.V.P. », initiales que l’on retrouve sur le manteau de la cheminée de la cuisine accompagnée de la date « 1566 ». Cette demeure fut acquise en 1838 par la commune de Cuiseaux qui en fit son presbytère.
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La maison Paradin, devenu presbytère
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Rue du Repos, aux numéros 15 et 17.  


L’Hôpital (1/2)   22 juillet 2011 

Au bout de la Rue du Repos se trouve l’Hôpital… Courtépée, dans sa Description du Duché de Bourgogne, mentionne un hôpital à Cuiseaux dès 1300 : ce dernier se situait dans l’actuelle Rue Saint-Thomas. Sis au 1 Rue du Repos (ça ne s’invente pas), l’hôpital tel que nous le voyons actuellement date de 1777.

Il se remarque notamment par son toit à la Mansart que surmonte un clocheton et par une architecture gracieuse se reflétant dans les eaux du bassin d’alimentation des fontaines de la ville. A proximité de ce bassin se situent deux pavillons dont celui abritant l’ancienne morgue a failli disparaitre il y a peu sans l’intervention des Amis de Cuisel. 

Aujourd’hui transformé en maison de retraite (EHPAD) et agrémenté d’une extension moderne à l’arrière du bâtiment primitif (travaux effectués en 1957 et 1980 suite à la fermeture en 1978 des salles communes dans le cadre des plans d'humanisation des hôpitaux), l’hôpital a pu prospérer par le passé grâce à la générosité de donateurs.

Il faut rappeler que, suite au Concile de Tours tenu en 570, les villes du Royaume ont du s’organiser afin de porter assistance aux pauvres et aux vagabonds :  
 
« Que chaque cité entretienne ses pauvres et ses habitants dans la détresse selon ses moyens… afin que ces pauvres n’aillent pas se porter à la charge d’autres cités ».

De là est né un mouvement de protection sociale avant l’heure concrétisé par la construction d’hospices, d’hôtel-Dieu, et d’autres congrégations prêtes à porter assistances aux indigents. C’est grâce à des bienfaiteurs et à des donateurs que ces édifices pouvaient accueillir, recevoir et soigner les plus délaissés et également permettre l’achat de mobilier (à commencer par des lits) et l’engagement d’hommes et femmes d’église pour gérer ces institutions. 

Lors de sa création en 1777, l’hôpital était dirigé par le doyen de l’église collégiale, le custode-curé, deux notables et deux échevins. Sa capacité était de douze lits desservis par les soins de quatre religieuses de l’ordre de Sainte-Marthe. Les archives de l'hôpital de Cuiseaux, conservées aux Archives départementales de Saône-et-Loire, permettent de suivre le fonctionnement de l’établissement, essentiellement depuis le 15ème siècle : construction d'une chapelle en 1736, logement de soldats en 1763, arrivée du personnel civil en 1791, accueil des incurables et enfants trouvés après 1851, construction de dépendances en 1868, des écuries en 1875 et 1876 et d'une grille en 1888, la création d'une école de filles en 1818...
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Le bassin collecteur d’eau principal de la ville se situe juste devant l’hôpital.

L’Hôpital (2/2)   29 juillet 2011 

Outre son architecture et son histoire, l’ancien hôpital de Cuiseaux est reconnu des amateurs d’art et de patrimoine pour sa chapelle et son apothicairerie.

Suite aux aménagements intérieurs successifs, il ne reste que peu de choses de l’ancien agencement des salles mais il faut s’imaginer, un peu comme à l’Hôtel-Dieu de Louhans, que cette petite chapelle se situait environnée de part et d’autre par les salles des malades : d’un côté celle des femmes, de l’autre celle des hommes. L’entrée dans l’édifice se faisait face à la chapelle ; la salle à manger, les salons et cuisines des sœurs étaient à proximité.

Lorsque l’on pénètre dans cette petite chapelle toujours consacrée et utilisée, on aperçoit, au fond, une gracieuse verrière du 19ème siècle présentant Sainte-Marthe en pied, nimbée et auréolée de son phylactère, sur un fond figurant un drap rouge frangé d'or. Parmi les autres ornements, se trouve un tableau à l’histoire particulière : il s’agit d’un Christ en croix anonyme daté du début du 19ème siècle. Ce tableau avait été donné en 1800 par Laetitia Bonaparte à Monseigneur Jean-Baptiste Royer, archevêque de Paris, après la confirmation des sœurs de Napoléon. Après le décès de l'archevêque en 1807, le tableau revint à sa nièce, Jeanne Puvis, puis aux enfants de cette dernière en 1822. C'est l'un de ses fils, Théobald Puvis, économe de l'établissement et auteur du premier inventaire des archives, qui donna le tableau à l'hôpital en 1866.

Petite parenthèse pour évoquer ce personnage qu’était Jean-Baptiste Royer… Né le 7 octobre 1733 à Cuiseaux d’un père médecin, il effectua ses études dans son village natal puis au collège des Joséphistes à Louhans. Entré dans les ordres, il devint curé de Chavannes-sur-Suran (01). Élu député suppléant du clergé aux États généraux, il fut admis à siéger le 1er mars 1790 à l'Assemblée constituante. Il prêta serment à la Constitution civile du clergé et fut élu évêque de l'Ain en février 1791. Élu député de l'Ain à la Convention nationale, il siégea parmi les modérés. Fin 1794, il constitua le groupe des « Évêques réunis à Paris » qui se donna pour mission de régénérer l’Église de France gravement affaiblie par la campagne de déchristianisation et les démissions d’évêques et de prêtres. Élu par ses collègues au Conseil des Cinq-Cents, il y siégea jusqu'au 20 mai 1798, devint évêque constitutionnel de Paris, et fut installé à Notre-Dame de Paris le 25 août 1798. Compromis dans le discrédit de l'Église constitutionnelle, il démissionna en 1801 et se retira à Cuiseaux puis à Besançon où il devint chanoine. Royer adressa au pape la rétractation de ses serments révolutionnaires, et se voua, dans les dernières années de sa vie, au service des malades.

Autre curiosité : l’apothicairerie de l’hôpital, aménagée entre la seconde moitié du 18ème siècle et la première moitié du 19ème siècle. Dans une pièce toute agrémentée de boiseries sont disposés pilulier, mortiers et pilons, chevrettes, pots divers, fauteuils de malade, brancard et autres instruments nécessaires aux soins octroyés autrefois aux résidents de l’hôpital de Cuiseaux.
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La chapelle de l’hôpital où veille Sainte-Marthe.
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L’apothicairerie de l’hôpital avec ses boiseries et pots à pharmacie.


La maison à échauguette 12 août 2011 
Face au bassin de l’hôpital descend la Rue de l’Hôpital, dite aussi Rue des Tanneurs : très large, c’est en ce lieu qu’exerçaient les tanneurs de la ville. Elle est prolongée par la Rue de l’Enfer. Déjà rencontré à Louhans, ce nom provient-il du fait que cette rue était autrefois mal fréquentée ?... Parallèlement, est la Rue des Lombards : il se dit que dans le passé commerçant de Cuiseaux, de nombreux drapiers italiens venus de Lombardie auraient séjournés dans la cité, d’où le nom donné à cette voie.

Dans ce quartier nord de la ville, à l’intersection de la Rue Saint Thomas et de la fameuse Rue de l’Enfer se situe une maison à tourelle polygonale, connue sous le nom de « maison de la Vieille Tour » ou de « maison à échauguette ». 

A l’origine, une échauguette est le nom donné à la guérite en bois ou en pierre placée en encorbellement sur la muraille ou l'angle d'une construction fortifiée, permettant d'en surveiller les abords. Par extension, on a appelé échauguette une petite tourelle placée en encorbellement à l'angle d'une maison d'habitation.
S’élevant sur deux étages, cette maison supporte donc une tourelle d’angle dont le soubassement aveugle est supporté par un encorbellement mouluré présentant deux écus : l’un porte la date de 1623 et l’autre des lettres entrelacées. Deux bandeaux horizontaux la divisent en trois niveaux dont les deux supérieurs sont éclairés par de petites baies à accolade. 

Concernant la maison-même, différentes ouvertures rythment ses deux façades principales et perpendiculaires. Côté Rue Saint Thomas, une porte de type toscan en plein cintre se dessine et une large baie à tablette d’appui allant autrefois jusqu’au sol laisse à penser que cette demeure devait être celle d’un marchand et lui servait d’échoppe. Quant aux corbeaux surmontant la baie, servaient-ils de supports à un auvent en bois abritant le « stand » de vente, accueillaient-ils des perches permettant d’étendre des toiles de chanvre ou servaient-ils à pavoiser les rues avec des tentures les jours de fêtes ?...

Face à la maison à échauguette se dresse une élégante maison admirablement bien restaurée avec sa belle montée d’escalier protégée par un auvent, son entrée de cave et son linteau portant la date de 1579 qu’encadrent des entrelacs et des initiales.
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La maison à échauguette, à l’angle
des rues de l’Enfer et Saint Thomas.
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Belle maison vigneronne faisant face à la maison à échauguette.       




Dans la Grande Rue… 19 août 2011
En poursuivant notre descente, non pas aux Enfers, mais rue de l’Enfer, de toujours aussi discrètes mais belles façades attirent l’œil du visiteur : ici un linteau sculpté, là l’ouverture d’une ancienne échoppe aujourd’hui murée, ici un bassin semi-circulaire, encore une porte à accolade gothique typique des entrées de caves, etc.

Au bout, nous voici dans la Grande Rue, dite aussi Rue Vuillard, du nom du peintre déjà évoqué dans ses colonnes en avril dernier. Cette rue était l’ancienne chaussée reliant Besançon et Lons à Lyon. Devenue Route Nationale 83 très fréquentée notamment par les poids lourds, elle fit l’objet d’une déviation à la fin des années 1980. Depuis, le calme permet de s’attarder devant quelques édifices… 

Outre la maison natale de Vuillard au numéro 48, arrêtons-nous, à peu près au milieu de la rue, devant la façade abritant aujourd’hui l’agence du Crédit Agricole : tout en pierre et présentant de larges ouvertures en plein cintre, cette façade indiquait autrefois l’entrée des granges de l’Hôtel Puvis de Chavannes. 

Quasiment en face, est une petite place où le marché hebdomadaire du vendredi matin a désormais pris ses habitudes. Une fontaine à bassin circulaire y trône, juste à côté du restaurant Vuillot, nouvellement repris. En contrebas de cette place s’étend le Champ de Foire, à côté des anciens entrepôts de l’usine Morey. 

Pour ne pas oublier que nous sommes dans une ancienne cité possédant des remparts, remarquons que la petite route débouchant sur la droite du Champ Foire est appelée « Chemin de Ronde », et qu’à l’extrémité de la Grande Rue, côté sud, se trouvait l’une des portes donnant accès à Cuiseaux : la Porte de Paris. 

Côté édifices remarquables, citons juste à côté de la placette donnant sur le Champ de Foire, l’ancien Hôtel-de-Ville et collège religieux (du 16ème au 19ème siècle) où Edouard Vuillard reçut les enseignements des frères maristes. Cet édifice devint ensuite école laïque de garçons de 1888 à 1955 puis gendarmerie de 1957 à 1999. Aujourd’hui se sont des logements qui y ont été aménagés : c’est d’ailleurs en ces murs que l’association œuvrant à la mise en valeur du patrimoine de Cuiseaux, Les Amis de Cuisel, a leur local. 
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La Rue Vuillard, avec l’entrée des anciennes granges de l’Hôtel Puvis à gauche
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L’ancien collège religieux de Cuiseaux


L’Hôtel Nayme (1/2)  26 août 2011
Aux numéros 60 et 62 de la Grande Rue de Cuiseaux est établi l’Hôtel Nayme, du nom de son constructeur, Jean-Etienne Nayme des Oriolles (1744-1816), dernier seigneur de Cuiseaux et …premier maire élu de la ville. Il fit construire ce bel hôtel particulier en 1787. L’Hôtel Nayme est appelé Hôtel de Courtivron du nom de la famille qui en est actuellement propriétaire.

Au 17ème siècle, la terre de Cuiseaux appartenait aux Nassau que le dernier représentant, Frédéric Casimir, comte palatin, vendit à Henri de Condé. Sa postérité la vendit à son tour dans les années 1760’ à Alexis Fontaine des Bertins, membre de l’Académie des Sciences et mathématicien de renom. Petite anecdote au passage sur ce personnage : il ne voulut pas jurer le serment de conserver inviolables les privilèges et franchises de la ville ; ainsi, il fut considéré comme « prétendu seigneur de Cuiseaux ». Il mourut criblé de dettes en 1771 et c'est Constantin Nayme, prêtre, qui, malheureusement pour lui, dut assumer ce lourd passif. Puis la seigneurie revint à son neveu et héritier, Etienne-Jean Nayme, conseiller garde des sceaux au parlement de Bourgogne. C’est la fille de leur héritier qui, en épousant le comte Aynard-François-Louis-Marie Le Compasseur-Créquy-Montfort de Courtivron, fit que l’Hôtel Nayme est actuellement propriété de la famille de Courtivron.

Propriété privée, cet édifice est inscrit à l'inventaire supplémentaire des Monument Historique depuis 1989 pour ses façades et toitures, sa porte d’entrée, sa grille et son mur d’enceinte. Pour le service des Monuments Historiques de l’Etat, ce classement est dû à l’influence de Soufflot sur cet immeuble.

Jacques-Germain Soufflot (1713-1780) était un grand architecte français qui fut l'un des principaux artisans du retour au « grand goût » dans les années 1750, mouvement qui s'opposait à l’art rocaille. Son architecture reprend des principes de l'architecture gothique adaptés à un vocabulaire antique et classique. Son œuvre la plus connue est l’église Sainte-Geneviève à Paris, plus connue sous le nom de Panthéon, mais il exerça également ses talents à Lyon où encore à Mâcon où il dessina l’Hospice de la Charité. 
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Côté Grande Rue, l’Hôtel Nayme s’élève tout en noblesse et en régularité.

L’Hôtel Nayme (2/2)  2 septembre 2011
Les curieux ou les passionnés ont pu pénétrer dans le parc et les jardins de la demeure le 5 juin dernier à l’occasion des « Rendez-vous aux Jardins ». Une petite exposition évoquant les différents aménagements paysagers et environnementaux de la maison permettait de se glisser un peu plus dans l’histoire de cette demeure. Pour ceux ayant eu la malchance de manquer cette visite, retenez dès à présent votre dimanche 18 septembre puisque le parc de l’Hôtel sera à nouveau ouvert à la visite à l’occasion des Journées du Patrimoine
. 

De la Grande Rue, l’hôtel se remarque par porte monumentale ménagée dans le mur de clôture de la propriété, ouvrant sur une cour d’honneur. A gauche de cette porte, contre le mur et donnant sur la rue, se trouve l’une des fontaines de la ville que nous avons déjà évoquée ensemble précédemment. La haute grille de fer forgé présente des motifs très décoratifs : spires, oves, rosaces, grecques, etc.

A l’arrière, le logis principal est quadrangulaire et s’élève sur trois niveaux. Des chaînages de pierre verticaux le divisent en trois parties, la partie médiane étant surmontée d’un fronton courbe. La porte de l’édifice présente un imposant heurtoir fleurdelisé. 

Côté jardin, la façade est plus simple, seulement rythmée par de nombreuses ouvertures reprenant à nouveau les trois étages de la maison. Mais sous la terrasse semble se dessiner l’entrée d’une grotte rocailleuse… En approchant, nulle statuette de Vierge nous attend… Il s’agit en fait de l’entrée de la cave : n’oublions pas comme nous sommes à Cuiseaux !

En face s’étend le parc. En voici la description afin de vous donner l’eau à la bouche pour votre potentielle future visite :


« Depuis son origine, 1789, le parc a été sensiblement agrandi, puis remanié à plusieurs reprises et il est encore aujourd’hui en cours de réaménagement. A partir de 1865 il couvre 4 ha avec une partie à la française, une partie à l’anglaise, une zone arborée protégée plantée de nombreux arbres centenaires dont un magnifique cèdre, et un vaste potager. Parmi les aménagements récents on trouvera devant la maison un bassin de nénuphars et une jachère fleurie parcourue par une allée de pommiers en cordons. Des essences nouvelles dans le parc : parrotia persica, nyssa silvatica, tulipiers, liquidambar, chênes d’Amérique. Dans le potager une serre restaurée et un bassin de pierre qui récupère les eaux de pluie de la grange et une allée centrale agrémentée d’arceaux supportant des rosiers et un verger bordé d'un mur supportant treille et fruitiers en espalier. 
»
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Côté jardin, l’Hôtel Nayme se dévoile avec simplicité.

Au 58 de la Grande Rue (1/8)   9 septembre 2011
Après nous être intéressés à l’Hôtel Nayme, attardons-nous quelques temps sur celle qui habita la résidence voisine… 

Au numéro 58 de la Grande Rue se dresse une belle demeure en pierre que des grilles en fer forgé présentes à chaque ouverture du rez-de-chaussée rendent sévère. En effet, des volutes métalliques habillent les volets des deux portes d’entrée, les défenses des trois fenêtres, et même celles d’une bouche donnant sur la cave. 

Côté Champ de Foire, la demeure se fait plus accueillante bien que marquée par le temps : un petit jardin d’agrément, des niches, une marquise en verre et en fer forgé, de petits édifices annexes en briques, etc…

Abritant il y a peu une étude notariale, cette bâtisse était la maison de famille de Marie-Louise-Josephe-Mathilde Moyne, plus connue sous le nom de Madame Roland.

Faisant partie des personnages illustres de Cuiseaux, cette femme de caractère ayant défrayé la chronique par son attitude excentrique et son anticléricalisme mérite que l’on s’arrête quelques semaines sur sa vie.

Mathilde (c’est par ce prénom qu’elle était communément appelée) est née le 11 juillet 1823 à Cuiseaux dans une famille anticléricale et opposée aux nobles et aux aristocrates. Son père est Pierre-Martin-Félix Moyne, notaire né en 1787 ; sa mère, Jeanne-Marie-Louise Voille est la fille du peintre officiel de la cour de Russie, Jean-Louis Voille. Ce dernier exerça auprès du Grand Duc Pavel Petrovich, futur Empereur Paul Ier de Russie, dans les années 1780 et 1790.  
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C’est au numéro 58 de la Grande Rue qu’était la maison de famille de Madame Roland.

Dans la famille Moyne, je demande… (2/8)   16 septembre 2011
La famille Moyne est connue pour son comportement tapageur. Le grand-père de Mathilde, Humbert, notaire à Cuiseaux, s’est notamment illustré le 4 décembre 1793 en abattant d’un coup de cognée la tête d’un ange servant de support à une croix que l’on venait de faire tomber, selon les instructions révolutionnaires, sur le chemin de Notre-Dame. En assenant le coup, il aurait lancé : « Bougre, il y a longtemps que tu es là ! », à la consternation des cuiselliens faisant leur affouage tout près. On raconte qu’il se repentit plus tard de ce geste en participant financièrement à la restauration de cette croix qui était celle de La Madeleine. 

Un autre Moyne, Anne-Marie-Joseph, né en 1793 sans doute le frère du précédent et donc grand-oncle de Mathilde, prêtre de son état, se fit remarquer lui aussi par sa vie « un peu » dissolue. 

Il brûla sa calotte le 25 avril 1790, s’affichait et dansait au cabaret, se maria, bref, fut aussi excentrique que put l’être par la suite sa petite-nièce. Cependant, on raconte que la Vierge lui donna un avertissement avant la Révolution : lors d’une procession où il « osa porter » dit-on la statue de Notre-Dame du Noyer, celle-ci devint si lourde qu’il ne put plus faire un pas. Alerté, le chanoine custode vint, lui prit des mains la statue et la porta avec facilité.

Dès son enfance, Mathilde est donc élevée dans un climat un peu particulier qui lui vaudra un caractère difficile et bien trempé. On dit qu’elle changea de nombreuses fois de nourrices tant elle était dure avec elles. La tradition orale rapporte : « Elle avait des yeux qui jetaient du feu…et elle faisait peur aux enfants. » 
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Si son aïeul a abattu un ange, Mathilde en fit placer deux, sans doute des remplois,
 dans la maçonnerie de sa propriété de la Grande Rue.

Une jeunesse aventureuse… (3/8)  23 septembre 2011
A l’âge de 17 ans, elle épouse un négociant à Lyon, veuf et de 27 ans son aîné, Jean-Claude-Eugène Roland. Elle aura de lui un fils, Henri, qui se suicidera semble-t-il assez jeune pour une dette de jeu. L’année suivante, à 18 ans, elle part rejoindre sa grand-mère maternelle en Russie : c’est là qu’elle accouchera. Est-ce pendant son voyage que son époux décèdera ? Mystère. Toujours est-il que Mathilde sera veuve peu de temps après son mariage, mais légataire des biens de Monsieur Roland. 

A la cour de Russie, elle vit dans un certain luxe et s’établit dans le commerce de la fourrure et des bijoux. Comme tous les personnages un peu hauts en couleurs, des rumeurs se sont établies sur la vie de Madame Roland : c’est ainsi qu’on la disait être l’avorteuse officielle de la cour…

Quelques années plus tard, elle rentre en France et s’installe à Paris où elle meuble et loue des appartements dans les beaux quartiers à des étrangers de passage. Là aussi, sur sa vie à Paris, tous les bruits ont couru : maîtresse de l’homme politique Ledru-Rollin et de Louis-Philippe, visiteuse de catacombes… 

En 1865, âgée de 42 ans, elle revient sur ses terres et s’installe à Cuiseaux dans la maison familiale avec son père qui décèdera presque aussitôt, la même année. Ce dernier avait dû vendre son étude de notaire peu florissante puis s’était lancé dans une aventureuse périlleuse de création d’entreprise de chaudronneries dans le prisons lyonnaises. Après cet échec, il devint commis à la recette générale du département du Rhône. Entre la vie luxueuse de son épouse et ses différents échecs professionnels, il perdit énormément de biens, au point que sa fille lui racheta la maison familiale et remplit les obligations funéraires de son père.
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Bien que quelque peu outragée par le temps, la maison de Madame Rolan
 dégage une impression particulière : ici le jardin…

Une libre-penseuse affichée (4/8)   30 septembre 2011
Dès son retour à Cuiseaux elle se fait remarquer par son mode de vie, ses excentricités et ses idées, accompagnée en cela par son fidèle « Binbin ». Binbin était le surnom qu’elle donnait à Albin Lombard. Cet homme né en 1839 s’est installé sur Cuiseaux en 1868 avec sa mère. Rien ne les rattachait semble-t-il à cette bourgade si ce n’est qu’Albin aurait été l’ami d’Henri, le fils de Mathilde décédé. Albin aurait rapporté à Mathilde les effets personnels de son fils après son suicide ; suite à cette rencontre, ils ne se sont plus jamais quittés. Elle le fit passer pour son fils adoptif mais les habitants de Cuiseaux dirent de lui qu’il était « son amant, son domestique, son chien ». De « Binbin » est née « Binbine » puis « Bambine », surnom donné encore aujourd’hui par quelques-uns à Madame Roland.

Ensemble, ils vont gérer le patrimoine bâti et terrien de Mathilde dont elle avait hérité : le domaine du Villaret à Dommartin-les-Cuiseaux, celui des Grosset à Domsure et de La Madeleine à Cuiseaux. Peu à peu, d’autres terres, vignes, bois et fermes, comme celle de La Broye à Cuiseaux, vinrent augmenter les biens de Madame Roland. Ce domaine de 18 hectares a tout d’abord été acheté par Albin Lombard (grâce à la fortune de sa mère) en 1867 aux consorts Villancher et Vincent pour 40 000 francs puis revendu à Mathilde en 1876 pour la même somme. Notons au passage qu’Albin épousa le 10 juillet 1872 une riche héritière, demoiselle Froux, dont il se divorça bien rapidement…le tout avec l’accord de Mathilde. 

Elle affichait clairement ses idées sur les façades de ses propriétés où elle faisait graver dans la pierre des linteaux diverses formules. Au Villaret, on peut encore lire aujourd’hui sur le bâtiment principal entièrement en pierre et sur un petit bâtiment annexe : « L’unique dieu est le soleil seul. Il doit être l’hymne éternel de l’humanité comme principe de toute vie », « Rude et simple, le peuple a fait vivre les religions parce qu’ignorants », « Les religions se créèrent de l’effroi des forces et phénomènes de la nature », « Les diaconales de Bouvier, évêque catéchisme : usage des séminaires, curés et cochons », « Le sacro saint journal La Croix supérieur comme torche-cul au col d’oison préconisé par le Grand Rabelais curé de Meudon », « Sœurs des bagnes des enfants du peuple bon pasteurs et autres », « Les enfants meurent, les bagnes sont millionnaires » et enfin, au-dessus des portes donnant accès au poulailler et à la soue à cochons : « Sœurs ignorantes défroquées. Ecole libre » et « Abbaye de Citeaux et autres ».  

Ces inscriptions à l’origine rehaussées en lettres rouges, on été recouvertes de chaux par un propriétaire suivant, le notaire Prabel. C’est Jean-Claude Tamisier, vice-président des Amis de Cuisel qui, avec l’accord du propriétaire et héritier du notaire, dévoila ces inscriptions.
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L’un des linteaux sculptés de la ferme du Villaret.
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C’est sur le bâtiment de four que les inscription sont le plus présentes.




A la ferme de la Broye (5/8)    14 octobre 2011 
Restons dans le même esprit à la ferme de La Broye. Deux citations sont visibles sur le bâtiment d’habitation : « Le travail de l’agriculteur est une confarreatio
 avec la nature. Michelet » et « L’industrie agricole doit toujours être la base de la richesse des nations. Bernardin de Saint-Pierre ». Sur un ancien bâtiment annexe aujourd’hui démoli, on pouvait lire au-dessus de la porte de la soue « Abbaye de Citeaux 1888 » et de celle du poulailler « Ecole libre 1889 ». Enfin, une plus grande inscription surmontait le tout : « Vive la République démocratique et sociale 1792 Mathilde Roland Moyne 1840 Albin Lombard 1870 Henri Roland ».

Au Grosset, on trouve « Vive la République 1792-1840-1870 Mathilde Moyne Roland » et à Cuiseaux, sur sa maison de la Grande Rue : « Berthelot niant dieu, comment pourrais-je y croire ? » et « Demain le monde sera rationaliste ».

Madame Roland menait la vie dure à ses fermiers. Ces derniers, cela était inscrit dans le bail, devaient lui réserver une chambre qui soit toujours prête à l’accueillir. Car la dame se déplaçait souvent sur ses terres, à cheval, sans annoncer son arrivée. Un jour, le fermier Mathy à La Broye, excédé par ses remarques, la blessa d’un coup de fusil à l’épaule et à l’œil. Dès lors, elle s’affubla d’un bandeau blanc lui barrant l’œil et agrémenté d’une grosse perle. Au procès, elle dit : « A sa place, il y a bien longtemps que je l’aurais fait ». Le paysan fut acquitté…
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La plus grande des inscriptions de l’ancien bâtiment de La Broye a été réinstallée à l’intérieur de la ferme.
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Ce linteau se trouve actuellement sur la terrasse de l’ancien restauran
 « Le Moulin Rouge » à Champagnat. (Cliché : collection particulière).

Encore quelques excentricités (6/8)   21 octobre 2011
Citons encore quelques exemples pêle-mêle des excentricités de Madame Roland... 

En 1906, le jour du couronnement de Notre-Dame du Noyer, elle pavoisa sa maison de 25 tentures rouges puis organisa peu de temps après un cortège en l’honneur de la déesse Raison, culte voué par certains révolutionnaires. Son grand-oncle, le fameux prêtre, avait lui aussi honoré cette allégorie en transformant une statue de Sainte Catherine en déesse Raison. 

Elle avait l’habitude, le Vendredi Saint, de se promener dans les rues de Cuiseaux montée sur son cheval, tenant à la main un poulet ou un morceau de viande embroché … 

Ne s’entendant pas avec le facteur, elle avait abonné gratuitement le fermier de sa ferme la plus isolée et la plus lointaine à un journal… 

Elle notait des inscriptions contre les papes Borgia sur le trottoir devant sa demeure de Cuiseaux. 

Lorsque le repas était sonné chez les Nayme, son « Binbin » faisait de même en carillonnant une grosse cloche entre ses jambes… 

En 1890, elle alla contre les volontés de sa défunte cousine et s’en explique en ces termes :


« Libre-penseur, je refuse d’approuver par un acte quelconque les niaiseries mystiques (fondations de messes) du testament de mon aimée cousine Stéphanie Vivien Veuve Vuillemin. Je donne mon adhésion absolue au legs de sa terre à l’hôpital de Cuiseaux. »

En 1883, elle proposa à la municipalité de créer à ses frais un abreuvoir sur le champ de foire à destination des animaux menés à la vente, étant membre de la Société Protectrice des Animaux. Devant le refus de la ville, elle fit circuler des tracts dénonçant les agissements et l’ignorance du Conseil Municipal… Sans parler des incessantes querelles avec ses voisins de l’Hôtel Nayme…

Enfin, dernière excentricité : à la fin de sa vie, elle se faisait appeler Madame Roland de la Platière. D’où vient ce nom rallongé ? L’acte de naissance de son époux ne le mentionne aucunement et c’est à partir des années 1900 qu’elle se fit appeler ainsi. Son acte de décès mentionne alors : « veuve de Jean Claude Eugène Roland de la Platière ». De la Platière est-elle une charge que la famille du défunt aurait eue, ou est-ce un clin d’œil de Mathilde à son homonyme, Marion Roland de la Platière ? Connue également sous le nom de Madame Roland, Manon Philipon devenue par mariage vicomtesse Roland de la Platière était une révolutionnaire qui mourut guillotinée le 8 novembre 1793 à Paris. C’est à elle que l’on doit le célèbre : « Ô Liberté, que de crimes on commet en ton nom ! ». 
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Très procédurière, Mathilde Moyne avait l’habitude de donner des directives, y compris à son notaire. Signature de Mathilde Roland extraite d’un acte passé avec un entrepreneur pour des travaux à effectuer au Villaret.

Les dernières volontés de Madame Roland (7/8)   28 octobre 2011
Mathilde Roland née Moyne s’éteignit le 27 février 1911 à l’âge de 88 ans. 

Le 30 avril 1896, elle avait institué comme légataires universels Albin Lombard et Léon Party, l’un de ses fermiers.  Dix ans plus tard, on ne retrouve plus que Binbin, certains diront que c’est ce dernier qui effectua ce changement…

« J’institue pour mon légataire universel Jules Albin Lombard en reconnaissance de son affection et des soins dévoués qu’il m’a prodigués !! » Dans ce testament, elle hésitait entre l’incinération et l’inhumation. Elle fut finalement inhumée dans un caveau au bois de La Madeleine. Elle se fit enterrée nue dans les fourrures qu’elle avait ramenées de Russie aux côtés de son chien. Ses obsèques, civiles bien entendu, aurait été accompagnées par « La Marche Funèbre » de Chopin exécutées par l’harmonie de Saint-Amour, comme elle le souhaitait dans son testament : 


« Je meurs en libre-penseur, plutôt dois-je dire en athée irréductible, admiratrice de cette grande Ecole philosophique du 18ème siècle. Je veux être inhumée sans prières ou cérémonies d’aucun culte religieux dans le caveau de ma propriété de la Madeleine (après incinération si possible). Mon désir aurait été que mes funérailles fussent humbles mais il conviendra étant civiles qu’elles revêtent au contraire une certaine solennité. Je désirerais entre autres détails que l’harmonie de Saint-Amour dont je suis membre honoraire depuis nombres d’années vienne exécuter la fameuse « Marche Funèbre » de mon illustre ami Chopin. (…) Je m’oppose absolument à la coutume de l’habillement de mon cadavre. Albin me rendra le triste dernier devoir de m’envelopper dans une de mes vieilles pelisses de voyage (usée sur les routes et steppes de Russie) et il tapissera mon cercueil avec la couverture en petit gris de mon traineau. Je veux en modeste cercueil en sapin mince (…). Albin aura soin d’y faire apposer une plaque portant mon nom. Il fera placer mon cercueil en ménageant une place vide à côté pour y faire placer le sien. Telles sont mes volontés touchant mes funérailles. »

Albin Lombard la rejoignit en 1919. 
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L’entrée du caveau de Mathilde Roland au bois de La Madeleine.
Un repos perturbé (8/8)    4 novembre 2011 
Ce caveau était autrefois enclos de grilles en fer forgé et l’entrée agrémentée de poteaux. Aujourd’hui, la dalle est toujours visible mais bien cachée aux yeux des curieux et un poteau marquant l’entrée du bois est encore dressé : dans la pierre sont gravés ces mots « In Vita Dolor » (dans la vie la douleur). 

Ce caveau a été utilisé durant la seconde guerre mondiale par Bernard Morey et son réseau de Résistance pour y cacher des armes :


« (…) Nous commençons à prévoir des caches pour les armes et les matériels que nous recevrons. A cet effet, nous avons jeté notre dévolu sur un caveau isolé dans un petit bois proche de Cuiseaux où sont enterrés Madame Roland (il ne s’agit pas de Madame Roland de la Platière) qui fut une « grande mondaine » de la fin du 19ème siècle et son amant, dit : le père Lombard. Je n’ai pas beaucoup de scrupule à troubler son éternité, car, connaissant son esprit fondeur, je suis sûr qu’elle aurait aimé cela ? Notre visite ne peut que lui faire plaisir.


Mes amis et moi soulevons donc la lourde dalle et descendons à l’aide d’une échelle dans le caveau profond contenant deux cercueils et un plus petit, celui d’un chien. Je revis aujourd’hui avec la même intensité le moment où, alors que nous voulions déplacer le premier cercueil, seule sa partie supérieure nous resta dans les mains. Madame Roland nous apparut alors intacte dans son suaire. Cette fugitive apparition ne dura que le temps d’un regard avant d’être transformée, en ce qui nous attend tous, in pulverem. Il ne restait que le squelette d’une vieille femme, que nous rangeâmes dans un coin du caveau avec toutes les précautions possibles, mais sans pouvoir pourtant éviter  de mettre un peu de désordre dans l’harmonie de cette charpente qui avait soutenu un jour le corps d’une ravissante jeune fille. Je possède, dans ma maison, un tableau de Madame Roland au temps de sa splendeur en 1860, vêtue (très) légèrement en sultane et soufflant la fumée d’une pipe immense sur le bec de son perroquet.


Pendant la guerre, j’ai fait de nombreuses visites à ce caveau qui était assez facile d’accès, chère Madame Roland, il me semble bien que vous étiez notre complice et que nous nous sommes toujours connus. »
    

Effectivement, le tableau dont parle Bernard Morey est le portrait le plus connu et le plus publié de Madame Roland. Il semblerait que la famille Morey ait racheté beaucoup de biens de celle-ci après sa mort d’où la présence de cette œuvre dans la famille Morey. Après Morey, l’entreprise Reybier a conservé ce patrimoine : les propriétaires actuels de la ferme de La Broye, par exemple, ont ainsi acheté le bâtiment à la société ; la ferme avait en effet été revendue par Albin Lombard à Jules Morey en 1918.  

Près du bois, se trouve la croix de La Madeleine, la fameuse croix que son aïeul avait mise à mal…     

Un grand merci à « mes informateurs » et à toutes les personnes m’ayant accordé de leur temps et ouvert leurs portes et leurs archives personnelles à la rencontre de celle qu’ils appellent  « Madame Roland », « Mathilde Roland » ou encore « la Bambine ». 
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« In vita dolor » gravé sur le poteau marquant l’entrée du bois de La Madeleine.

 La foire de la Saint-Simon (1/4)   11 novembre 2011 
Il y a deux semaines, avait lieu l’incontournable foire de la Saint-Simon. Les rues de Cuiseaux se sont une nouvelle fois animées des stands des forains, des discussions des chalands et de la bonne odeur de marrons chauds...

Le mot « foire » vient du latin « feria » signifiant en latin populaire « foire, marché », et associé en latin classique aux « jours consacrés au repos » puis aux « jours de fête ». Au 12ème siècle, de grandes foires animent l’Italie du nord, les Flandres et la Champagne. Peu à peu, des foires naissent et prennent de l’importance en Bourgogne, notamment à Chalon-sur-Saône qui compte deux foires annuelles à partir des années 1260. Ces occasions d’échanges commerciaux mais aussi de déplacement de population permettent à la Bresse de se développer économiquement. C’est ainsi que Louhans, Cuisery et Bourg-en-Bresse eurent aussi leurs foires. 

En 1265, la charte des libéralités de Cuiseaux, que nous avons déjà citée, est établie afin de favoriser l’essor de la population dans la cité et l’installation d’artisans et de commerçants, ces nouveaux venus et leurs activités devenant ainsi un moyen de puiser des revenus supplémentaires pour le seigneur des lieux. Situé sur la route du sel, en contrebas du Revermont, entre Bourg et Lons, Cuiseaux témoigne alors d'une forte activité commerçante locale. Cependant, les prélèvements seigneuriaux pour les droits de péage des routes et des ponts freinent considérablement la circulation des marchandises, ce qui fut pendant un temps un réel obstacle pour le développement et l'essor du commerce à Cuiseaux et aux alentours. 

Bien que supposée ancienne, nous ne savons pas quand est apparue la foire de la Saint-Simon au village : serait-ce au 14ème siècle ou peu après lorsque la Bourgogne intensifia ses contacts et ses échanges avec les pays comtois et savoyards ?   
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La place Puvis de Chavannes est bien souvent calme... sauf le jour de la Saint-Simon où l'animation bat son plein (illustration extraite de Cuiseaux, un coin du Jura dans la Bresse, A. Perrault-Dabot, 1908).

 La foire de la Saint-Simon (2/4)    18 novembre 2011
La Saint Simon prend de l'importance aux 18ème et 19ème siècles et sera très dynamique jusqu'à la seconde guerre mondiale. De tradition, elle avait lieu juste avant le 11 novembre, lors du renouvellement des baux fermiers et du réengagement de nouveaux valets. 

Au 19ème siècle, Cuiseaux comptait neuf foires par an, dont la Saint-Simon qui était la plus importante : durant plusieurs jours, on y venait pour ses célèbres noix, vins et bien sûr marrons que les habitants récoltaient en grand nombre. Mais on y trouvait aussi des bœufs, des gelines, des porcs et des objets de la vie quotidienne que la ferme ne pouvait pas fournir. Des fileuses, des vanniers, des rempailleuses et des rémouleurs venaient également vendre leurs services. 

Petit saut dans le passé avec le journal L'Indépendant du 5 novembre 1898 qui consacrait quelques lignes à cet traditionnel évènement :


« La foire dite de la Saint-Simon, une des plus grosses de l'année, a été très belle. Il y avait beaucoup de bétail de toutes espèces et les transactions ont été nombreuses. Les prix étaient assez rémunérateurs, sauf cependant pour les bœufs dont les prix ne sont toujours pas très élevés. Voici un aperçu des cours : Bœufs gras, 27 à 30F - Veaux, 50 à 55F. Porcs gras, 44 à 48F - Moutons, 35F les 50kg - Vaches grasses, 100 à 220F - Vaches laitières, 150 à 250F la pièce.

Cette foire porte aussi sur les marrons, que la commune de Cuiseaux et les pays voisins produisent en abondance. Cette année encore, cette partie de la foire n'a cédé en rien aux années précédentes et les marrons de Cuiseaux, qui sont très renommés, ont été rapidement enlevés au prix de 4F50 à 5F le double décalitre. »
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Petit saut dans le passé également avec cette carte postale présentant la foire de la Saint-Simon
 au début du 20ème siècle (prêt : bibliothèque de Cuiseaux).

La foire de la Saint-Simon (3/4)   25 novembre 2011
Les foires déclinèrent avec l'essor des moyens de locomotion (chemin de fer et automobile) et la mise en place de nouveaux circuits de communication. Cependant, à Cuiseaux, la Saint-Simon restait dans les esprits et dans les cœurs : c'est ainsi que le 30 octobre 1982, à l'initiative des Amis de Cuisel, la Saint-Simon revit le jour. A cette occasion, un mariage bressan fut reconstitué dans les rues et sur la Place Saint Thomas. 

Ce n'est que deux ans plus tard qu'un Comité de la foire de la Saint-Simon fut constitué afin de pérenniser ce rendez-vous. Depuis, en plus de l'animation commerçante, diverses activités ont ponctué ou ponctuent toujours la journée : foire traditionnelle, marché aux marrons et aux noix, marché de l'artisanat, animation musicale, restauration, exposition à la bibliothèque et au château des Princes d'Orange, ouverture de l'huilerie et de l'antenne de l'Ecomusée consacrée à la vigne, etc. La foire de la Saint-Simon est aussi souvent l'occasion pour les conscrits de Cuiseaux et des villages alentours (Dommartin, Le Miroir, Frontenaud, ...) d'arpenter les rues pour accrocher leurs cocardes aux passants. 

Mais c'est en 1985 que l'animation fut sans doute la plus exceptionnelle avec 10 000 personnes venues assister à un journée festive « Comme au Moyen-Âge ». Parallèlement à la foire, 200 acteurs et figurants avaient revêtus heaumes et hennins en compagnie des « Chevaliers de Franche-Comté » et des « Compagnons des enfants de la nuit » pour faire revivre métiers d'autrefois (cardeur, tonnelier, souffleur de verre, tailleur de pierre), interpréter une farce médiévale, combattre à l'épée, au fléau, à la hache et même terminer par une jugement et une pendaison !

Depuis, « la Saint-Simon » comme on l'appelle volontiers, continue à être un rendez-vous incontournable de la population locale où l'on aime à se retrouver, un peu comme au marché de Louhans. Parfois, au hasard des rencontres et de l'installation des bancs des forains, des « embouteillages » se créent... On s'impatiente, on joue des coudes, on trépigne... ou on en profite pour s'attarder sur l' architecture et la riche histoire présentent à Cuiseaux...
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Le mariage bressan de 1982 (photo reproduite dans L'Indépendant du 26 octobre 2001).

La foire de la Saint-Simon    (4/4)  2 décembre 2011
Avant de refermer ces pages consacrées à la Saint-Simon, rendons un hommage à Léon Robert Brice, prêtre de Cuiseaux qui resta célèbre pour avoir composer de nombreuses chansons, parfois passées à la postérité et édités dans de petits recueils intitulés Cocorico. Il avait ainsi pour habitude de mettre en paroles et en musique la vie quotidienne des Cuiseliens, les petits riens ou au contraire les grands moments faisant les journées des uns et des autres. 

En 1938, il écrivit « Les marrons de la Saint-Simon » :
	Depuis la forêt d'en haut

Jusqu'à la forêt d'en bas,

Autour du feu, tous en rond

De Mary jusqu'à Semon

Faisons griller les marrons

Refrain : Chauds, chauds, qu'ils sont bons,

Chauds, chauds, les marrons,

Chauds, chauds qu'ils sont bons

Les marrons de la Saint-Simon !

Le soir au retour du bois,

Loin du vent et loin du froid,

Un coup d'vin sur des marrons, 

Ca vous r'met le cœur d'aplomb

Et ça chasse le guignon


	Quelle fête à la maison,

Grand-père a tué le cochon ;

Nos cousins de la Cadol'

On trouvé que c'était bon

Un rôti d'porc aux marrons

On arrive à Toulonjon,

On vient taper le carton,

Pour pousser le p'tit au bout ;

Il faut boire un bon canon

Et manger beaucoup de marrons

Rosine a mis son bonnet

Pour Jean-Pierre de Jarrey,

Mais elle a le coeur si chaud ;

Qu'ell' le présente au garçon

Au fond d'la poêle à marrons


	Grand-mère est à son tricot,

Un chandail jaune abricot,

Et roulant des yeux tout ronds

Elle croque les marrons

Pétillant dans le poêlon

Qu'ils sont beaux et qu'ils sont bons

Les marrons d'la Saint-Simon

C'est un fruit de nos coteaux

Les bons marrons de Cuiseaux,

Les plus fins et les plus beaux 
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Cette année encore, noix et marrons étaient au rendez-vous à la Saint-Simon (photo : Nicolas Rodot).

Le patrimoine a de l'avenir... (1/4)  9 décembre 2011
Pour terminer cette série de chroniques "Lieux de mémoire, mémoires des lieux" consacrées à Cuiseaux, tournons-nous désormais vers le futur...

Le patrimoine architectural de Cuiseaux rappelle à tous, touristes, promeneurs et habitants, la forte histoire ayant marqué et imprégné la cité. Aujourd'hui, au 21ème siècle, quelle place est accordé à ce patrimoine important que l'on souhaite préserver mais qu'il faut aussi entretenir, rénover, actualiser ?...

Nous avons déjà eu l'occasion, à de nombreuses reprises, d'évoquer le travail et le soutien de l'association locale "Les Amis de Cuisel", présidée par Solange Mayet, dont le but est le suivant : "permettre à ses membres de s’intéresser à l’histoire locale, aux traditions, au patrimoine de la ville et de la région ; associer la population à ses travaux en organisant conférences, fêtes folkloriques, visites de la ville, randonnées pédestres et toutes autres activités de découverte, d’entretien et de mise en valeur du patrimoine et de l’environnement." Au-delà de cette association, des passionnés d'histoire locale ou tout simplement de leur village contribuent à leur connaissance : c'est grâce à cette catégorie de population que nous avons notamment pu suivre la vie mouvementée de Madame Roland.

Mais les institutions et les pouvoirs publics ont eux aussi un  rôle à jouer dans cette pérennisation et ce développement du patrimoine que l'on appelle communément aujourd'hui "petit patrimoine local" ou "patrimoine de pays". A Cuiseaux, Monsieur le Maire en est parfaitement conscient et s'active avec ses élus pour que le patrimoine bâti et culturel de sa commune fasse pleinement partie du quotidien et s'intègre aux politiques d'aménagement et aux projets culturels et touristiques à venir... 
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Dans la cour de la maison d’Hauteville, centre de toutes les attentions patrimoniales futures…
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Vue de Cuiseaux depuis la Madone…




Le patrimoine a de l'avenir (2/4)  16 décembre 2011
Nous l'avons évoqué à travers les figures d'Edouard Vuillard et de Pierre Puvis de Chavannes, Cuiseaux a "enfanté" deux peintres majeurs de l'histoire de l'art. A ce titre et afin de mettre en avant cette particularité, la municipalité souhaite faire de Cuiseaux le "village des peintres".

Plusieurs actions devraient ainsi voir le jour au sein de la cité mais également sur l'ensemble de la Communauté de Communes afin de faire vivre et valoir le territoire, à commencer par la mise en place d'un festival des arts picturaux, évènement qui serait un rendez-vous annuel. Ce festival serait l'occasion d'évoquer la mémoire et le talent de Vuillard, Puvis de Chavannes mais aussi d'André Ruffin (1898-1981). 

Originaire de Cuiseaux, ce peintre tint l'une des plus importantes galeries d'art de Lyon dans les années 1960, la galerie Malaval, et fut aussi membre de la Société lyonnaise des Beaux-arts. Une exposition rétrospective lui fut consacrée à la Bibliothèque de Cuiseaux en 2009, village où il repose aujourd'hui.

Le festival des peintres serait également l'occasion de mettre en avant et de faire connaître des artistes amateurs locaux et d'associer le jeune public.
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"L'église de Champagnat et la Bresse", huile sur toile d'André Ruffin (Galerie d'Art Ardéo)
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Les rues de Cuiseaux pourraient bientôt
s'animer d'un festival des peintres...




Le patrimoine a de l'avenir (3/4)  23 décembre 2011
Parallèlement au festival des arts picturaux et toujours concernant le projet de "Cuiseaux, village des peintres", une salle d'exposition temporaire devrait être aménagée au sein du château des Princes d'Orange. Enfin, une résidence de peintres pourrait également voir le jour dans la cité.

Cet élan et cette volonté vont de pair avec l'acquisition il y a peu par la commune d'un imposant bâtiment situé dans la rue saint Thomas : la maison d'Hauteville. Au-delà de son cachet architectural et patrimonial, cette bâtisse est en plein cœur de la cité, jouxtant le château des Princes d'Orange, la bibliothèque, le square et la galerie marchande. Cette position en fait un lieu stratégique visant à redynamiser de manière culturelle, touristique et économique la grand-rue et le centre-ville de Cuiseaux. 

Depuis quelques mois, la maison d'Hauteville a d'ores et déjà fait l'objet de travaux au rez-de-chaussée afin de pouvoir accueillir l'école municipale de musique. A l'avenir, c'est également dans cette maison d'Hauteville et dans ses annexes que devrait s'installer la résidence des peintres et être réaménagée l'antenne de l'Office de Tourisme du Pays de la Bresse bourguignonne.

Au fond de la cour de cette demeure bourgeoise se dresse un magnifique bâtiment du 16ème siècle de plusieurs étages, arborant encore ses fenêtres à meneaux et ses linteaux flamboyants. A l'intérieur, l'imposante cheminée et le délicat plafond à la française laissent imaginer la vie qui l'animait à l'origine... 
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La maison d'Hauteville côté cour...
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L'entrée du bâtiment du 16ème siècle...




Le patrimoine a de l'avenir (4/4) 30 décembre 2011
Enfin, dernier projet de réaménagement patrimonial en vue : celui de la maison dite "de Dédé Petit". Acquise par la municipalité précédente, cette modeste demeure jouxte la Porte du Verger, à sa gauche lorsque l'on se trouve dans la ville.

Cette petite maison vigneronne typique de l'architecture de Cuiseaux possède un double logis : l'un a été "plus ou moins" réaménagé en fonction des usages, l'autre est resté "dans son jus", gardant les caractéristiques de l'habitat vigneron (présence d'une cave, d'un four dans la pièce à vivre, etc). D'un point de vue patrimonial, ethnologique et architectural, cette maison est révélatrice de tout un pan de l'histoire de Cuiseaux et de ses habitants. 

A cela, vient s'ajouter un atout historique puisque cette maison pourrait être le point d'accès à la partie supérieure de la Porte du Verger à laquelle on accédait depuis une échelle de meunier aujourd'hui condamnée. Mais si! Souvenez-vous! Nous en avons déjà parlé : c'est par là, paraît-il, que les amoureux grimpaient pour se cacher des yeux indiscrets... 

C'est ainsi que se termine notre "petit" tour consacré à Cuiseaux, cité aux multiples visages où le patrimoine et l'histoire tiennent une place discrète bien qu'importante et où, comme le souligne Monsieur le Maire: "Rien n'est figé".

Espérant vous avoir fait passé d'agréables moments et vous avoir (re)donné l'envie de (re)découvrir notre patrimoine local, je vous souhaite de passer de bonnes fêtes de fin d'année.
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La maison dite "de Dédé Petit" jouxtant la Porte du Verger...
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� L’abbaye Notre-Dame du Miroir : sa place à Cuiseaux du 12ème au 18ème siècle, Robert Michelin, édité par Les Amis de Cuisel (48 pages, 8€)


� Cuiseaux au Moyen-Âge, Marcel Pacaut. Les Amis de Cuisel, octobre 1985, page 4.


� Canton de Cuiseaux, Tome 1, Conseil Général de Saône-et-Loire, page 69


� Op. cit., page 72


� Aspects de l’irrationnel en Bresse louhannaise au début du 21ème siècle. Légendes, superstitions, guérisseurs, Marcel Baroë, Les Amis de l’instruction et de l’agriculture de Sagy et Saint-Martin-du-Mont, 2003, page124.


� Le voyageur égaré, Bernard Morey, 1976 (publié à compte d’auteur), page 151.


� Le voyageur égaré, Bernard Morey (publié à compte d’auteur), 1976, page 128.


� Ib., page 130.


� Claude Courtépée, Description générale et particulière du Duché de Bourgogne, 1847-1848, Dijon (2ème édition), pages 308 et 309. 


� Aspects de l’irrationnel en Bresse au début du 21ème siècle, pages 50 et 51


� Source : Inventaire général du patrimoine culturel


� Ouverture de 14h à 18h. Entrée libre. Accès par le Champ de Foire et par la rue Edouard Vuillard


� � HYPERLINK "http://www.parcsetjardins-bourgogne.com/" ��http://www.parcsetjardins-bourgogne.com/�


� La « confarreatio » était l’une des trois formes  de mariage chez les Romains, la plus solennelle car accompagnée d’une cérémonie religieuse ; les deux autres revêtaient un caractère purement civils. 


� Le Voyageur égaré, Bernard Morey, pages 129 et 130


� Source : bibliothèque de Cuiseaux





